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AYANT-PROPOS. 



Xénoplion a élo jugé trùs-divorsomonl. Los uns ont 
fuil (lo lui un sago, uno dos plus nobles flguros de 
ranliquilo. Les autres Tout <K)nsidéré comme un 
égoïste habile et modéré, dont la sagesse a principa- 
lement consisté à se ménager dans Texil une agréa- 
ble retraite , et h suivre sans raniords les conseils de 
son intérêt. Cotte diversité d^appréciation lient à doux 
causes : la prouiiore est la diversité mémo des as- 
pects sous lesi|uels Xénoplion se révèle à nous , soit 
dans ses écrits, soit dans Thistoire de sa vie. Pour 
qui ne considère en lui que Tauteur des Mémorables 
ou de V Economique , Xénophon est un sage. Pour qui 
le voit combattre sa patrie & Goronée et donner a cha- 
que instant , dans les Helléniques , des preuves de sa 
partialité contre Athènes on faveur de Lacédémone» 
Xénophon est un trattre et un mauvais citoyen. En 
outre Xénophon préfore m;mifestement , dans tous 
ses ouvrages , les vertus Spartiates flux vertus athé- 
niennes , et les lois de Lycurgue à celles de Selon ou 
de Périclès. Les historiens modernes de la Grèce ont 
longtemps partagé cette manière de voir. De no» 
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jours , au contrairo , Tbistoire a changé do parti : elle 
est en général pour Atbonos contre Sparte. II est ré- 
sulté de ces changements d'opinion que Xénophon a 
tour à tour profité , puis porté la peine de son admi- 
ration pour Lacédémono. 

J'essaie, dans cette étude, de déterminer Tunité du 
caractère et de la vie de Xénophon. Je cherche & 
montrer comment le moraliste sévère qui a écrit les 
Mémorables pouvait être le même homme qui combat- 
tit dans les rangs Spartiates à Goronée, et qui vécut 
vingt ans en exil à Scillonte ,sous la protection lacé- 
démonienne. Au total, nous ne verrons dans Xéno- 
phon ni un sage entièrement admirable , ni un égoïste 
digne de mépris , mais tout simplement un homme 
d'une heureuse et aimable nature, à qui manquait une 
certaine force de génie pour s'élever au-dessus des 
erreurs et des préjugés que les circonstances lui ont 
imposées. 

La biographie de Xénophon a été écrite avec une 
précision judicieuse par un maître, M. Letronne. 
M. Daunou, dans son Cours d'diiidcs historiques ^ a 
suivi pas à pas et minutieusement critiqué ses IfelU- 
niques. Le côté socratique de ses ouvrages a été mis 
en pleine lumière par l'illustre historien de la Grèce 
ancienne, M. Grote , à la un de son grand travail sur 
Platon et les autres disciples do Socrate ( « Plato and 
the other companions of Socrates »). L'histoire grec- 
que du même écrivain renferme aussi sur le rôle de 
Xénophon dans la retraite des Dix-Mille des vues 
profondes et originales. Un autre écrivain anglais, 
M. Mure , a consacré & Xénophon un volume presque 
entier de ses Etudes critiques sur les historiens grecs. 
n y a , dans ce volume , des faits intéressants ; mais 
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on y voudrait d'ordinairo un sentiment plus juste o 
plus vrai de la nature intellectuelle et morale de Xé 
nophon. Enfin, parmi les histoires gotiorales de h 
littérature grecque où Ton peut trouver d'utiles obser 
vations sur Xénophon , il faut citer au premier ranj 
la continuation d'Ottfried Millier par Donaldson. ïa 
chapitre relatif à Xénophon est excellent de tou! 
points dans sa brièveté. 

L'édition de Xénophon à laquelle je renvoie dans 
mes noies est celle qui a été publiée en 1838 dans li 
Bibliothèque grecque-latine de Didot, J'ai traduit moi- 
même toutes les citations qu'on trouvera dans la pré- 
sente étude. 
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XÉNOPHON. 



SON CABACTÈBE ET SON TALEN1 



CIIAPITIIK PRi^MIKIl. 

KNKANCK Rr JK^NM^^SK DK XKNOPIION (NK YKHS 41 

jusqu'kn i/annkk 401 • 

y Vowùxtxci) ol la jouiiosso dos lionimos côlôbroH 

I oUos ôUiionl luioiix ronnnos, jolloraionl souvoiit 

^ leur lualurilô Itoaiiroup do Uiinioro; los idtH)s (|iio ï 

) inùr dnYoI()p[K) sont roulonuos on ^oriuo dans los 

pressions vivos, durablos, nondironsos dos promit 
annôos. Nous vondrions nons fairo nno imago nollc 
Xônoplion onfanl ol do Xc^noplion jonno lionmio, 
Irouvor lo sonvonir do sa faniillo» do sos promiô 
n'ialions, do Toniploi do sos jounos annôos; dtV.oii\ 
dos leur promic^ro apparition ol jnsrpio dans lours c 
ginos cot onsonddo do (inalil('*s doli(*^ilos ol niosun 
I (trop nu^suroos pout-ôtro), co molango do {çrAco, do 

i vaoitô, do sons pnili<|no, do prôjofjos aussi ot do i 

blossos cpio lo nom do Xonophon mppcUo (lussil 
Malgrô rinsulfisanco dos dooumonls, on poul onci 
y rocuoiiiir t;i\ot l&quoliiuos faits prôcis, ot la jou 
flguro do X6nophon no nous <icbappo pas ontiôromc] 
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Xénophon naquit à AUiènes» probablement vers 
435. Cotte date n*est pas certaine , mais elle paraît sa- 
tisfairo mieux que toute autre aux indications que nous 
lonons do Xiinophon lui-même. L'idée que VAnabase 
nous donne sans cesse du chef des Dix-Mille est celle 
d'un homme encore jeune t et cette impression résulte 
issex clairement de plus d'un passage pour exclure 
louto date notablement antérieure. D'un autre côté , il 
no semble pas nécx^ssairo do rapproclicr davantage la 
dato do sa naissance, et certaines circonstances s'y 
opposent |ieut-étre absolument (1). 

Le père de Xénophon se nommait Gryllus (a). C'est 
malhourousemont tout ce que nous savons de sa iK)r- 
sonno. Nous aimerions h connaître le rang qu'il tenait 
dans la cilé, s'il éUût riche ou pauvre, s'il ai)parlonuit 
tu peuple ou à rurislocratie. II serait intéressant do 
savoir positivement si Xénophon dut aux impressions 
de son enfance et a l'innuenco do sa famillo quelques-» 
unes dos idées do son Age mûr, sur la supériorité dos 
dassos riches et sur rincurablo abaissomont do la 
multitude. Vers 430, TaristocnUio alhénionno, en 
comprenant sous ce nom l'ensemble des nobles et des 
riches, fomiait encore une classe puissante; malgré 
le succès des réformes démocratiques de Périclès et \ 
I 11 prépondérance désormais assurée do la multitude 1 
dans le gouvernement, elle avait encore, i\ défaut 1 
d'uno gnmdo force enbctivo, l'induonco considérable \ 
que donnent toujours & un parti la richesse, l'unité V 
de vues, d'intérôls, de préjugés, et la cohésion qui \ 

[ 60 est la suite. Depuis qu'elle avait perdu ses deux 



(1) Lm chiffres renToient aux notes plac^ei à U fin du volume, 
(s) Diog. Lsert, Vif Itn., I. 
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grands chefs , Gimon et Thucydide , elle ne lullnit plus 
ouvcrtonicnt pour la domination. Elle n^ongageail plus 
la ha taille contre la démocratie sur une question d'os* 
tracismo, et n^n*niait plus dos assassins contre les 

^ chefs populaires. Mais elle enlevait souvent» aux jours 
d^élections» les plus hautes magistratures; elle ba- 
fouait les idées, IcsgouLs, les habitudes et môme les 
chefs du poupio par la l>ouche do ses poètes cx)mi- 

^ c]uos. Kilo parhiit haut et se mo4|uait des juges. Xéno- 
phon lui-même nous apiirend que ti*op souvent, à 
Athènes, les grands airoctaient de se mettre au-dessus 
de la loi , et foivaient les magistmls li plier devant 

. ' eux. Un Ah'ihia^lo et un Gritias se faisaient un plaisir 
d étonner et do sc'audalisor la midtifude par leurs fo- 
lies do grands soigneui*s. I/aristocmlie athénienne 
vanUiit Sparte et dénigrait Athènes. Elle célébrait les 
anciennes mœui*s et incriniinait le temps présent. De 
graves vertus se mêlaient à ces travers (*Jiez les meil- 
leurs (rentre ces hommes. La piété» la dignité de la 
conduite, le respect des traditions, si remarquables 
chez un Nicias , n'étaient pas des qualités rares dans 
rnristocratie. Nous n'avons pas la preuve positive que 
Xénophon fut né riche ou noble. Cependant Strabon 
dit (]ue Xénophon combattit a Délium dans la cavalerie 
athénienne. La présence de Xénophon à Délium, en 
• 42Î, est inadmissible. Mais il est permis de croire quo 
Strabon n'avait [mis tort de faire de lui un chevalier, 
c'est-à-dire un des citoyens riches d'Athônes, tout con- 
firme cotle supposition. On prétend qu'il suivit les 
leçons d'Isocrate, qu'il voyagea en Sicile. Il avait une 
. vive passion pour la chasse , pour les clievaux , pour 

^ les chiens; ces goûts dispendieux supposent une for- 
? lune arislocralique. Xénophon dut naître riche. Lei 
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conftAiiiioncos qui on rÔAultoiit |)our son ikluciUion in* 
tûUocliioUo ot momlo sont inlt^rossnnlos. 

L'ùclucalion alhànionno, an lonipa do la guorro du 
Péloponteo, compronnit doux liranclias principaloa : 
U gyinnnsUquo ot In musiquo. Il fullnil prépni*or do 
bonno liouru lo coq» do Tonrunl & gnhir lo8 fuligncH' 
do la guorrOtf Ln gyninnsUipio avait iiourluil do forli- 
flor ot d'oniliolUr mm niombroH» d*ani6iic)ror sa consli- 
luUon, ot do Tiiiro do lui un ciloyon rohuslo. I^a uuisi- 
quo 6lail cliargéo d*oxcilor ot d*onli*olonir on son Anio» 
par la grnvili roligiouso ot rimnnoniororloinont rliylh- 
nuée des chants qu^on lui appronail,- lo sonliuiont ot 
lluibitudo do Tordro, do la mosuro» do ladisciplino; 
railminition dos*anliquoH vorlns; la piiUà onvors los 
dieux. Kilo lo niolUiil on c^Uit do punitlro uvoc iioniiour 
dans U^ cluiMirs dos jonnos gons aux gmndos AMos 
do la ciU's ot do prondro sa pari dos chanls ol dos dan- 
ses. Arislophano, dans l(\s yiu'as, nous a laiss(^ uno 
lioUo |ioinluro do ros adoloscoats (run nu>nio ([uarlior 
do la villo (pii» pour so rondro choz lo uiatlro do nuisi- 
9 quo p « marchaiont dans los ruos on 8ilon(*o , nus , 
9 serrés on bon onlro, niômo quand lanoigo lond)ait 
• h, gros ilocons, » ot qui chanlaiont d'uno voix fonno 
otgravo los bymnos l)olliquonx do Lan)pro(*lôs. Aris* 
topliano, il ost vrai, dans la ni(>n)o couuulio , so plaint 
quo rollo anliquo éducation fui dôlaissoo. Mais il oxa- 
géro sans douU\ (lollo quo rorul Xônophon , si Ton on 
jugo par roniprointo durablo qui lui on rosla, somblo 
avoir pou différé do l'idéal mémo d'Aristophano (2). Uno 
des premières indications do son ]>iognipIio, Diogéno 
Lai^rco, se rapporlo k sa beauté noI)lo ot modeste, ([ui 
n'était pas seulement un don do la nature, mais quo la 
*irieillo éducûtion avait pour but ot pour effet de porter 
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h lu porfoclioii : «is^inav x«l t&iti^mcToc tic 6iiipCoXi(v. S(H*nil 
(lut lo riMimrquor lu {ii^mnoro fois i[\\'ï\ lo vil» pn^niul 
nuMit pour roUo qualilû, (|ui n^sUi jus(]U*nn l»oul lo en 
nictàro tMiillaut ol lo cluinuo Hingulior do m pci*Honnc 
Kilo ôluit (railloui*8 riuui<;o do hu luiluro uiondo. 

(lollo (Hluc4iliou do la jialoslro ot do TMilo do imm 
quo nVsl pas la himiIo qu*il ait ronio. Au uiouiont oii i 
outrait dans Tadolonrouco, uno graudo n^volution in 
toUoctuoIlo s'arxx)uipli.ssail daus la (inSco. (V^Udl Vùa 
prit dVxamou , do douto , do discussion , souvout pô 
nôlrant, parrois sul)til ot oxcossif, toujours rodouUdil 
aux id6cs ror.uos ot aux préju{;às» qui so lovait alor 
d'un ]u)ut i\ Tautro du niondo hoUôniquo, tirant do li 
vioillo languo {^rocipio, potHiquo ot colorùo, \\t\ langagi 
tout nouvoau, souplo, dolit^i luoido, analyliquo. I 
sullll dVH!outor los criliquos vt^honionlos d'ArisUqduuu 
j!onlro los sophislos pour so convaiar.ro qu'au inilioi 
dos o\n<j;omlious ou d(^s nilllnonionts (juo rinsulllsancx 
ou lo (^luu'lalanisnio do (pu)lquos-uns n)(M(Nront au niou< 
voniout nouviMui , il y avait chez cos niaîlros do rlu\lo- 
riquo, i\ les consid6ror dans ronsomblo, uno hardiossc 
do vuos extraordinaire, ot ciuo lour effort no so bor- 
nait pas, on sonnno, }\ disputer sur dos mots ni h ca- 
lalof^uor dos consonnancos luunnoniousos pour Tusagû 
dos oraloui*s. Ils s'attaquaient audaciousouiont h toutes 
\ los grandes (juostions do morale, do plnlos(q)hio, do 
religion, do politique, d'art militairo. Ils so disjiioni 
prùls|\ parler sur toutes choses, et cette forfanterie, 
sinipleniont ridi(;ulo chez les sophistes médiocres, no 
nianrjuait pas do gnindeur dans la l>oucho d'un Gor- 
gias. Ils différaient d'avi* entre eux sur beiiucoup do 
points. Les uns niaient la vertu; los autres la prê- 
chaient si bien, quo les plus célôbrcs ollôgorios mo* 
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nies do Vantiquilo nous vionnont do eos sophinlos 
tanl di3cri6.H {lar lour» ndvonuiiros. Go qiriL^ ovaiont on 
commun , c*o:it lo libre usngo do In pnrolo npplitiuéo 
avoo un talent merveilleux à tous los sujets qui occu- 
pent los honmios (3), Vers 420» lu {^yumiiHliquo et la 
musique ne suflisniont plus h inslruii*o un mloloscont. 
I/âludo de la rholorique 6Uiit de rigueur. Xc^nophon 
eut lo bonheur d*écliapper aux charlatans. Il eut pour 
mattros, nous dit-on» outra Socrate, Prodicus do 
CiMiH (o) et Isocrale (/>}. I/allàgorie (rilorculo entre le 
Yiro et la Vertu » qui ronionte h PrcMlicus de Goos, est 
longuement d«Wehq)|>âo dans les Mihnorahles. Faut-il 
voir dans ce fait un hommage délicat rendu [lar Xouo- 
plion à In mémoiro de son mattro Prodicus» ainsi 
associe dans un beau livro h un aulro nmilro plnsgnuid 
et plus cher? LWsoignomont do Prodicus, ii on juger 
par co rniguionl , ulait do nature U fortiIh)r, dans rAnio 
de Xénophon, los inqirossions do sou oiifanco et do sa 
preniiùro échic^ailion (4). Ûuaut i\ Isocrale, nous savons 
quoUes esi)émucos Platon fondait sur son Udont pour 
rexjMJsition et la dùfonso do la vraie pliilosophio (r) ; 
Xénophon, en suivant ses loijons, oboissail donc peut- 
étra aux conseils de colui qui, depuis longlomps doj&, 
était devenu son mattra et son ami, do Socralo lui- 
mùuie. 

Socrate, voiliï le grand nom qui oITaco tous los au- 
tres» quand on parle dos matlros do Xénophon, Xt^no- 
phon a sans doute reçu los lo4;ons do Prodicus et d'Iso- 

(•) iniikMirAte ( rif« Soph,, I, 12) «lit que XtSnopUon reçut Uei loçoni 
*éù Proilkut Uo Cifot pomUnt qu'il éinii priionnier à Th6l>dt. 

(h) PlioUm (p. 480. 97 éci. Ookk.). cité par Letronne. 

(r) Vojei le PKédn de Platon. Sur le caractère moral de l'éloquence 
^'laoerate . on pool Toir anaii la belle et aavante étude de M, llavet. 
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fiUo ; mais il a vim nvoc Socralo. Soci'alo est pour lui 
nmUro pur ûX(*ollonco , le [tn^oplour et raini do son 
ulolûsconco ol ilû sa jounosso, lo cousoillor sincàro ol 
iirooluoux donl la bontà no lui ill jaiuais défaut. 

La niani(Ni*o donl ils flronl connaissance osl raconi4S 
ainsi par Dio^ono Laîhvo : « On dit qu'un jour X6no- 
» phon ayant ronconlr<^So(;ralodans laruo, r4)lui-ci lui 
» barra lo cheniin avec son biVlon, et lui demanda oii 
• ronacbolait les cbosos n6cossairos i\ la vio; apràs 
» cpio Xi^iiopbon ont répondu, Socralo poui*sui vit : « Où 
» apprond-on h dovonirbonniHo bonnno? » Xonophon 
» no sacliant quo dire» « suis-moi donc, » roiirit So« 
« crato, ol jo lo lo dirai. » C'est i\ partir do ce jour tpie 
» Xônoplion devint Tanditour do Socralo. » Vmio ou 
fausse, Tanecdolo osl jolie. Socralo, d'un coup d'ioil, 
juge Xoiio[dion sur la mine. Il lit tout do suite sur œ 
jeune visa^jo riionnéleté, la candeur, la bonne foi. Sous 
ces beaux traits, selon sa lliéorie favorite, il devine une 
belle Ame. Sai brusquerie plaisante et airoctuouso , son 
art de pliiloso|)her h tous propos et do se faire dos dis- 
ciples on se promenant sont agréablomonl rolracâa 
danscûs lignes, qui méritent d ce titre d'ùlro citées. 

Nous verrons plus lard ce que Xénopbon apprit & 
racole do ce nouveau matlro. Notons seulement un 
mot do Socralo. Go qu'il promet d'enseigner k Xùno* 
pbono c'est l'art do devenir un lionnôto liommo, un 
citoyen respe(*Ud)lo olrespeclô, x«Xox<iYa<^'c (r»). II n'est 
pas question de lui onsoigner l'art de parler sur tous 
les sujols d'une manière vnusomblablo ol porsuasivo. 
Xénopbon l'a dit lui-mômo dans les Mihnorables (a) : 
« Socralo n'avait aucune bAlo d'onsoignor aux jeunes 

(•) Mttmor,, IV, 3. 



— 18 - 
fgeQs qui le fréquentaioat réloqueace , l'inteUlgeace 
■ des olTalres, riiabîlctô : il ponsait qu'il fnllait au|Ki- 

• ras'ant les rentlro vortuoux. Car il caLimail quo sans 
» la vertu les liomnios do tnlonl étaient plus injustes , 

• plus capables do faire le mal. Avant tout il s'efTorçait 

• de les rendre pieux envers les dieux. » C'est par la 
que Socralo , malgré les apparences , et en dépit des 
nilleries d'Aristophane, diflerait profondément dos 
sopliistes. A C4llé dos Alclbiado et dos Critias , qui re- 
chcrcliaionL Socnilo sjms l'aimer , et qui n'étaient pas 
de ce qu'on pouvait appeler sa vraie famille intoUec- 
tuellc, il y avait les disciples sérieux et dévoués, 
a CriloQ, Cliérépbon, Cbérécrate, Hermocralo, Cébês, 
» Summias, PUédon, qui le fréquentaient non pour 

» do^'em^ d'habiles parleurs dans les assemblées ou de- • 

• vant les tribunaux , mais pour devenir d'bonnéles 

• gens, et pour apprendre à bien conduire leur mol- 
a soD, â remplir leurs devoirs envers leurs domestt-. 
» ques, leurs parents , leurs amis , leur patrie et leurs 
> concitoyens (a). > A ces noms, donnés par Xéno' 
phon dans les J/t'itioro&ttu, ajoutons ceux do Xénophoo 
lui-même ol de Platon. Par ses conseils sur la tempé- 
rance , sur la domination nécessaire de la raison dans 
la vie liumaine, par le caractère religieux de sa vie et 
de ses préceptes, Socrale continuait ainsi auprès de 
Xéooplion la t&che du mallro de gymnastique et du 
maître de musique. L'éducatioa socratique achevait 
l'autre, et tendait également à foire de lui un citoyen 
'vigoureux et honnête , un homme sain d'esprit et de 
corps. Seulement , rintelligence s'éclairait , la raison 
te foniflait, dans le commerce de Socrate, autant que 

(4JrMMr..I,t. 
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• |le cœur et la conscience s'y purifiaient. C'étaient main- 
Uenant la raison et la science qui se chargeaient de tra- 

4N'aillcr pour la vertu. 

La manière de vivre de Xénopbon aupràs de Socrate 

- n'avait cependant rien d'austère ni de triste» tant s'en 
faut. La philosophie socratique sacrifiait volontiers aux 
grâces. Ce n'est pas en vain que Socrate avait la ré- 
putation du plus aimable causeur d'Athènes, toutes les 
fois du moins que son génie ne lui conseillait pas d'évi- 
ter les réunions dos hommes pour s'attacher à la pour- 
suite silencieuse de la vérité (a). Il donnait souvent & 
ses idées les plus hautes un tour léger et paradoxal. 
Il aimait la conversation spirituelle d'Aspasio, et le 
récit do son entretien avec la courtisane Théodo te» dans 
les Mémorables^ étonne presque le goût moderne» aussi 
scrupuleux sur les propos ({ue Socrate l'était sur les 
actes. Le Banquet de Xénophon est un charmant 
exemple delà manière dont la sagesse socratique savait 
se mêler au monde et à ses divertissements » pour y 
faire entendre avec gnlce» au miheu même du plaisir» 
la voix discràte do la raison. 

Les salles do festin étaient en quelque sorte les sa- 
lons de la Grèce. Des entretiens libres et variés» tantôt 
légers et tantôt sublimes » s'y mêlaient à des specta- 
cles et à des jeux. Dans le Banquet de Xénophon 
comme dans la plupart des ouvrages du même genre » 
chaque convive contribue pour sa part au plaisir de 
tous» en développant à son tour quelque thème para- 
doxal ou quelque lieu commun » selon le goût de la 

" Grèce» toujours amoureux des beaux discours. La 
scène se passe chez Callias » qui célèbre par un festin 

(a) BunquH^ 8. 
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, surtout ijnaiid clic est iiiiio ù In ptidoiir et li 
lu, coaimo cUerûliit clioz Aulolycus.Ënciïot, 
lêmo qu'uno lumicro venant à briller dnns la 
aiiro tous los regnnls, ainsi la bonulô d'Aulo- 
fon^nit (ou8 los youx A so tournor vers oUo, ot l' ' 

tlnit nucuQ dos spoctntours qui n'en fût ému 
soD &me. » — N'oublions pus quo nous som- 
Grèce, dons la patrio de Pbidios, do Sopiio- 
Platon. Xénophon est le véritable compntriota 
grands artisU» : il estoutant que personne ot 

({uoi qu'il arrive, un Ois d'Atbônas. • Après . 
a table eut été enlevée , qu'on eut fait des liba>- : 
.etqu'onoutcbantâlopœun, on vit onlror pour 
vortissomont un Syracusain que suivaient une 
ojouousodo flûte, unodanseusooxorcéoaiix tours 
mplosse, ot un jouno garçon & la fleur do l'Age, 
nnont habile & danser et à jouer de la dlbare. • 
rcicesdolajeunoQlle, les danses du jeune garçon 
wt aux entretiens. Puis , sur l'avis do Socrate, 
vives conviennent do n'avoir plus rocours qu'à 



— 15 — 

|l'art do rcnlromctlour consiste à faire quo doux per- 
sonnes so plaisent, et quo le plus beau talent est celui 
•Hie donner A une personne le moyen do plaire h tout le 
monde. Tendant que le Syracusain pi-oparo un nouvo^iu 
spectîiclo, Socnilo reprend la parole. Avec une 61o(iuenco 
inspirée, de ce ton prescjue mystique que Platon lui 
prête également , et qui , succédant avec une soudai-- 
neté gracieuse à un langage plaisant ou familier, sem- 
ble avoir été Tune des causes du charme tout-puissant 
de ses entretiens , il célèbre Tamour pur , Tamour des 
Ames, celte Vénus céleste qui unit les esprits, et « qui 
inspire la tendre amitié et les dictions honnêtes. » Apres 
lo magniflque discours do Socrate , au moment où les 
convives , emportant le souvenir de ses paroles , s*ap* 
prêtent a se retirer, le jeune garçon et la jeune fiUe 
rentrent dans la salle du festin , et représentent avec 
un art passionné la pantomime voluptueuse d'Ariane 
et de Dacchus. 

Lo Banquet de Xénoplion n'est pas seulement un 
petit tableau d'une composition parfaite, d'une gn\co 
charmante. C'est l'imago d'un genre do distractions 
mondaines auxquelles Xénophon n'est pas resté étran- 
ger durant ces années de son adolescence et do sa 
jeunesse. Il a été témoin , dit-il , de ce qu'il raconte 
dans lo Banquet. Xénophon n'est pas un philosophe 
chagrin : c'est un homme do bonne compagnie. Nous 
aurons plus d'une fois & noter cliez Xénophon ce goût 
d'une vie brillante et aimable, des banquets où l'on 
plaisante spiriluoUomont entre gens bien élevés. On 
voit par certains détails (6) que la publication du Ban- 
quct est postérieure à la mort de Socrate ; mais le siyet 
mémo nous reporte aux plus belles années de son 
amitié avec Xénophon, et complète agréablement 
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ridéo quo nous pouvons nous faire do la vie du maitro 
ot du disciple & celle épo(]ue. 

I/alToclion de Xénophon pour Socnilo fui vive el 
profonde, comme elle devail Tâlre dans TAme de celui 
qui a ucril colle forle parole (a) : « Pour moi , j'allaeho 
m lanl de prix & Tamiliû , qu*i\ mon avis la possession 
» de ce seul Irésor nous assure colle de lous les biens 
• que peu von l dispenser les dieux el les hommes. » 
— La meilleure preuve que ces sonlimonls ôlaionl 
flincôras chez Xénophon , c^esl que nous Irouvons les 
conseils de Socnile môles i\ Tun dos ûvonemonls les 
plus importanls de sa vie, h sa rôsolulion de partir 
pour rarmoede Gyrus, elqu'ensuile il pril Imnliment 
conlro les Alhiniiens, dans VAi)oln(fio el dans les 
Mthnnrablvs f la dùfonse de celui qu^ils vonaionl do 
nu^Ure à morl. 

Xùnophon sorvil sans doulo, conuuo cavalier ou 
coinmo hopiilCy dans larmôe aUionionno, duranl les 
dorniùros années do la guerre du Pulopuni^so. On 
sVxpliquorait mal, suivant la jusle romaniuo do M. Le- 
Iroinio, roxpôrioncû donl il (Il itrouvo durant la re- 
traite des Dix-Millo, s^il avait fait alors sos promitVos 
nrmos. D'ailleurs , sa force corporelle le désignait tout 
partirulioromont, dès TAgo fixé jmr la loi, pour le 
serviœ miliUiro, surtout h une époque où los olFrayan- 
les portos d'honnnos inlligées h la Ilépublifjue par sos 
désastres lui rendaient plus nécessaire (juc jamais lo 
concours de tous. I«e fait de sa captivité h Thébos est 
vraisemblable. Thébos fut Talliée do Lacédémono 
pendant pros«]ue toute la guerre du Péloponéso , et il 
y oui des contingents thébains dans la plupart des 

(•) Hi4ron , ch. 3. — Y. «utti Mtmor,, Uvro II » pasiïm. 
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quant en politique , mais déjà préparé sans doute» par 
sa nsûssance et par son éducation, à juger sévèrement 
la démocratie» on peut croire qu'au moment où Athè- 
nes tomba sous la domination de Lacédémone et des 
Trente Tyrans» il fut de ceux qui virent d'abord sans 
trop de peine les nouveaux maîtres de la cité user de 
leur pouvoir pour abattre les chefs du peuple et tous- 
ces démagogues qu'il appelle» dans les IleUihiiqucs ^ 
• les honunes mal vus des honnêtes gens. » Les s;in- 
glantes fureurs de Gritias » qu'il a toujours (létrios » 
durent l'éloigner des Trente Tyrans » mais sans le rap- 
procher du peuple. Il est vraisemblable qu'après le 
renversement des Trente» le séjour d'Athènes lui de- 
vint désagréable. Aristocrate » il voyait la démocratie 
renaître avec une force soudaine» et consommer d'un 
seul coup la ruine déflnitivo du parti contrairo» désor- 
mais réduit à une irrémédiable inipuissanco. Actif, 
énergique» plein de jeunesse et de force» il voyait 
la carrière îles armes se fermer devant lui par l'ahais- 
sement même do sa patrie ol par rétahlissonient in- 
contesté dans toute la Grèœ d'une domiualion unique. 
Dans ces circonstances» les voyages devaient lui 
sourire. Sa présence à la cour de Denys est mentioa- 
née incidemment par Athénée. On peut croire, en elfet» 
qu'il fit alors un voyage en Sicile. Denys TAncien ré- 
gnait tt Syracuse depuis 407. La flùre république , qui 
avait si terriblement humilié huit ans plus tôt la puis- 
sance d'Athènes» présentait h son tour, sous la tyran- 
nie do ce despote» un spectacle que des Athéniens 
pouvaient considérer avec pluà do curiosité que do 
compassion. Xénophon» qui a parlé avec tant de force» 
dans le Iliéron » du plaisir de voyager et de la misère 
d*un homme qui est enchaîné par les nécessités du 
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1 gouvernoment dans Tenceinte d'une seule ville, Xéno- 
\ phon était homme & profiter de toute occasion pour 
l aller voir une cité fameuse ol pour écliapi)er h sa ville 
natale. Uien que le Dialogue de liiéron soit vraisem- 
blablement une œuvre de sa maturité (a) , on pourrait 
l trouver dans ce voyage la première origine de Tatten- 
tion qu'il devait consacrer plus tard à celte question 
do la tyrannie, et de la tyrannie syracusaino en par- 
ticulier. 
Cette occasion d'agir , de voyager , do combattre au 
I besoin, si impatiemment attendue, sWril enfin à 
Xénophon en 401. Gyrus le Jeune, fils de Darius et 
de Parysatis , frcre du nouveau roi do Perse Artiixer- 
xès, proparait une grande expédition pour détrôner 
son frère et son rival. Il levait à la lu\te tous les mer* 
coaaires grecs qu'il pouvait trouver, sous prétexte 
ji d'atUiquor les Pisidious. Gléarcjuo do Lacédémono, 
^ banni de sa patrie pour avoir désobéi aux éphoros 
étant a la lèlo d'une osaulre , le secondait dans celle 
lAche avec ardeur. Un Tlioss<dion du nom d'AristipiK)» 
j porséculé dans sa palrio, en faisait auUml de son cùto. 
I Cet Aristippe se trouvait être un ami do Pi*oxèno, 
À l'hùle de Xénophon. Proxèno fut bienlùt gagné à la 
^ cause de Gyrus, et se mit à lover des troupes (6) ; 
puis il encouragea Xénophon à les suivre. Gonseiller 
3 & Xénophon de courir do belles aventures x^i de voir 
de lointains pays, c'était aller au devant de ses désirs. 
Il fut bien vite décidé. Il demanda cependant conseil 
à Socrate. Gelui-ci l'engagea à consulter les ' dieux ; 



) (a) y. à ce tujot le chapitre tur h politique de XOnopkon, et le» 

'^ notes. 
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car il cmif^iinil i|ur l'nmiUâ do GyriiH no roncUt Xôno- 
ptioo susjiuct iiux Attiûnions. MaU touloA lus roprtW 
senUilioii» éUiicnt inuUlos. Avitc plus dWpril, co sciin- 
l)Ic, quû do [liélé, lo religieux Xmioplion tourna la 
dUncullû le plus liabilcnicnl du tnoailu. Au liou do 
demander » Apotlou s'il du\'ait partir ou rester, il lui 
ilcniaiid» sculouioiit ■ h quel dieu il ilovnit sticriQur 
■ |K)ur nccouiplir avec un ploin et lioui-eux ttuen!)» lu 
> voyage (ju'il aviUl ou vuii , cl pour rovuulr itiiin ot 
a Muf uvoc lionneur. » Quand X6nupli»n nippurla la 
rt'pouso do l'oraclo à Soonito, coUii-ci lo gronda duu- 
cvm»nl d'avoir cliui:ti le» tonne» de sa detnnnilo avec 
tropd'habilt-lé; mais voyant sans doulo ipi'il pcrdniil 
an peino il vouloir diangor la n'-so1utiuii du Jeune 
homme, il lui conseilla de s'en tenir oxactoment aux 
proscriptions du dieu , et do partir pour Sanlcs après 
avoir fait les saeriliiies néecHsairos. 

Go curioux axfiinplo do candeur rusôo ot d'in<;ûaiiité 
sublilo leruiino bion cette promièro |Hjriodo do la vio 
do Xûnoplion , ot ajoute un domior tnùl , tout grec , 
tout alliéuion, à sa pbysionoraie. Noua avons mainte- 
nant sous los yeux un Xénoplion jeuno, qui osl ori- 
ginal {Hir un môtango très-distingué de qualités ossen- 
ttolloniont groi:tiuo» et atliénionnos. C'est un liomnio 
de bonno naissance, beau do viwigo. dans tout l'nclat 
do la Torco ot do la jounosso. Son &mo est ouverte aux 
santimenls élevés. Tempérant . raisonnable , modéré , 
U a do la bardiosso ot do lu résolution. Son esprit, 
fortifié depuis lontomps.pnr la salutaire discipline do 
Socnilo, a contracté à cotte école, comme son ilmo, 
quelque clioso do sain ot do ferme, avec, un niébingo 
de finesse, de grâce, de fontaiùo. d'atticisme pour 
tout dire, qui emboUit et rolèvo tout. Nous aurons 
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plus Urcl Toccnsion poul-âlro do marquer les limite 
do cotU) inloUigoiico fnrilo ol les lacunos do colto lioi 
reuso miluro. En 401 , nous pouvons rogardor Xônc 
phon, dans lo cadro oncoro olroil où il nous apparaît 
comme un oxomplo inlôrossanl do co que pouvait âlre 
à la fln du cinquiëmo siôclo, un joune Athénien riche 
hien doue et bien élevé. 
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CHAPIÏUE II. 

XÉXOPIIOX CHEF DES DIX-MILLE (401<399). 



1,08 doux années rjuî siiivonl ;401-399) , ot qui com- 
prennent toulo roxpt'ditioii lies Dix-Millo ji Imyem 
TAsio, forment dans lu mïo do Xénophon uno pûhudo 
ini[K)rUinlâ k la fois par les ûvénoments (ju'ollo ron- 
fenne et par l'intluonco considérable rju'elle ne pou- 
vait manquer d'oxercor sur celte nature jeune , vivo , 
sincère. Ici , les documents abondent. Xénoplion a 
été son propre historien. NoQ-soulement ses actions, i 
mais ses plus secrètes pensées, ses doutes, ses in- 
quiôlmtes, ses émotions de toutes sortes ont été ra- 
contées par lui-même. VAnabase n'est pas seulement 
□ne ceu\Te hislori(]ue; ce sont de véritables Mémoires, 
qui nous font connaître Tliomme autant que le capi- 
taine (7). 

Il y a dans cette période ricux parties distinctes : la 
première s'étend jusqu'ii l'assassinat des généraux 
grecs par Tissaphemo, après la bataille de Cunaxa; la 
seconde comprend la retraite proprement dite. Cette 
seconde partie est la plus célèbre. Les grandes quali- 
tés militaires, morales et intellectuelles do Xénophon 
y paraissent avec éclat. Gomme chef des Dix-Mille , 
Don<eeulemeQt il se montre général intelligent et 
courageux, mois encore il fait preuve d'un art mdr> 
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veilleux de gouvornor les hommes imr le douh 

ascendanl du caractère et de la raison éloquent! 

Dans la première partie de VAnabase , au contraire 

Xénoplion reste obscur et s'efface volontiers lu 

mùuie. C'est à peine si nous le découvrons dans se 

\ propre récit. Sa modestie le retient dans Tombro. Ma 

{ s'il n'était pas encore le premier auteur du drame 

? c'était déjà un spectateur curieux et intelligent. Bie 

I des idées nouvelles pénétraient dans son esprit et 

déposaient dos germes féconds, à la vue de ce mond 

y. barbare si différent de la Grèce , & la vue surtout i 

:^ co royal avonturior, Ciyrus, en qui se mêlaient i 

^ élmu<;onicnt do grandes qualités et de gnmds défaub 

C'est la trace do ces impressions en('X)re à dem: 

cachées, mais profondes, que nous allons cherche 

d abord dans la première partie de VAnabase. Nou 

étudierons ensuite , dans h\ seconde , le généml babil 

et ferme, l'orateur persuasif et plein d'autorité. 

On sait comment l'armée de Cyrus , partie de Sarde 
vers le mois d'avril 401 , sous prétexte d'aller com 
battre les IMsidions, s'aperçut enfin, vers Tarse, qu 
le vériLnIilo oI)jet de l'expédilion était de renverser 1 
I grand roi; comment les Grecs, vainqueurs si Gunaxa 
virent leurs espérances brusquement détruites par li 
mort do Cyrus; comment enfin , pour comble de mal 
heur, une trahison, bientôt après, priva l'armée de soi 
I généraux. Xénophon raconte ces événements prdsqw 
I jour par jour. Nous n'avons pas à reproduire son rôci 
i ni même à l'abréger. C'est Xénophon , non l'armée d( 
. \ Cyrus, que nous cherchons dans l'/lna&asd. 
I En général , il décrit peu. Son récit est rapide ei 

'^ clair, allant droit au but. Une épithôte lui suffit pres- 
•que toujours pour indiquer l'aspect d'un pays chaque 
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foi» que la cWtô Texige. On sent, d.1115 sa brièveté, 
un coup (l'œil juste et sik; mais c'c5t pliiUH to coup 
d'œîl du gâiiérni ({uo celui du voyngeui' ot du simple 
curieux, l/împorlant, aux yeux de Xénophon, cat do 
connaître avec précision les moyens de nourrir et de 
transporter une armée. Il faut conipai-er ces descrip- 
tions si brèves, mais toujours sincères et vraies , avec 
tes measonges de Clésias, pour le» apprécier ù leur 
valeur. Le médecin Ctéâias, qui su trouvait à la cour 
du roi de i'erse dans le temps mémo de la rclrallo des 
Dix-Mille, justifiait trop pour son compte le mot sévère 
que Juvénal appliquait h tort à tous les lilsloriens dn 
la Grèce: 



JWM in JtMon'4.. . 

Les réflexions de Xénophon sur l'état de la monar^ ■ 
c^ie persane sont également courtes et rares. Il re- 
marque avec beaucoup do justesse que l'immense 
étendue de cette monarchie, en la rendant formidable 
aux ennemis du dehors, contre lesquels elle peut 
lancer des années innombrables, favorise d'un autre 
côtelés entreprises d'un agresseur hardi et rapide, 
par b difDcuIté de ramasser vite sur le point menacé 
des armées dispersées & toutes les extrémités de- 
l'Asie (a). H note aussi riodiscipline et la l^heté des 
bax^nres, leur imprévoyance, leur manque de foi. 
Nul doute que l'empire des Perses n'excitAt en lui 
une vive curiosité : il 7 avait alors, dans les senti>- 
ments des Grecs envers la Perse , un singulier mé- 

M^Mk, 1,1 
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lange (radmiration et do mépris , de crainte et de dé 



■* dain. Le roi do Perso avait la puissance de Tor et cxîll^ 

i des «rosses années. Les divers partis, en Grèce 

t avaient trop souvent éprouvé à leura dépens ou k leui 

i profit , pendant la guerre du Péloponèse, les effets d( 

* cette double force , pour ne pas reconnaftœ en celu; 

è qui la possédait une certaine grandeur qu'ils adnii- 

( raient. LVVsie, « la sainte Asie, » comme disait 

Eschyle, gin\ce au myslore que Téloignement ontrele- 

^ naît autour de ses vieilles capitales, avait le privilège 

I d'a<;randir toute chose. De là Thésibition des Grecs et 

leur mutinerie quand Gyrus leur dévoile ses projets 

1 réels en Cilicie. De loin et consid:3ré dans son ensem- 

j bio , l'empire perse était à leurs yeux un colosse ; 

. Jf mais ils étaient en même temps trop intelligents et 



X trop justeuicnl orgueilleux de leur vieille gloire pour 
ne pas comprendre à quoi point toute cette puissance 
sentait la barbarie , et pour méconnaître la supériorité 
.^ personnelle do chacun d'eux sur ce bétail humain qui 
j| obéissait au grand roi. Il y avait dans le cœur de tout 
? Grec beaucoup de mépris pour les Barbares pris indi- 
* viduellement, et un grand fond de curiosité inquiète 
; ou môme d'admiration pour cette puissance étrange 
qui s'appelait le « grand roi. » Xénophon partageait h 
coup sur ce double sentiment. On trouve dans VEco^ 
nomlqiœ, dans la Cijropddie , la preuve du vif souve- 
I nir que la grandeur de la Perse a laissée dans sa mé- 
5 moire. Mais , dans ÏAnabase , le mouvement du récit 
à l'entratne : les faits de guerre île lui laissent pas le 
. i temps d'admirer l'ennemi des Grecs. Il s'y montre 
I homme pratique et positif. L'admiration n'est peut- 
I être pas entièrement absente de son âme; mais du 
moins elle y sommeille; elle se réveillera plus tard,. 
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quand l'éloignomoal, le caloio do lu relraito ot la mti- 
gio du souvenir l'auront rafratcliio et ranimwo. 

Deux hommes, au contraire, ont tout do suite 
rempli Xônophon d'une vive admiration : le Lacé- 
démonieti Clùaniuo , et surtout Cyrus le Jeune. Xû- 
noplion n'itime pas les spéculatifs. C'est par dos 
qualités toutes prali<juea (]uc Gléaniue a gagné son 
esIJmc. C'est un liumnio ûnorgiquo cl inLulligoiil, sa* 
vêre pour les autres ot pour lul-inc^me ; c'est un rude 
et vigoureux soldat. Quant à Cyrus lo Jouiio, co n'est 
pas seulement un bon soldat ot un habile capitaine : 
c'est un grand prince et l'un des hommes les plus 
rcuianiuables do son temps. Un chapitre ciilicr est 
consacré à son éloge, après lo récit do la bataille do 
Cunaxa. ■ Tous ceux qui l'ont inliincmcnl connu , » 
dit Xénophon , ■ s'accordent à dire que nul Perse , 
* depuis l'ancion Cyrus, n'a possédé au mémo degré 

> que lui les qualités d'un grand roi et le talent de 
, > gouverner les hommes. > Suit rox|)osé do ses ver- 
tus. Dès l'eufance , il l'emportait sur son frère ol sui* 
tous les enfants des grands de la Perso par sa modes- 
tie , par sa disposition it s'instruire , par son respect 
do la vieillesse , [tar son aptitude aux exercices militai- 
res. Terrible pour ses ennemis , il éUiil dévoué sans 
réser\'e à ses amis, si bien que tous auraient voulu 
lui conGer lours personnes et leurs bions. Et Xéno- 
phon ajoute tristement : ■ Quel homme . du moins de 

> notre temps , mérita cette confiance ? » Non-seulo- 
ment il était généreux et libéral , mais il obligeait avec 
unegnkeetunempressementqui rendaient SOS présents 
plus agréables, en témoignant d'une bonté vraie {a). 

, , («) Voir ta nimt tteoigMg* dam l'Aonoiii^iM. eli. t. 






il 



— 27 — 

Voilà corles un bel éloge. Si nous avions à juger 
Cyrus , nous serions sans doule obligés d^en rabat- 
tre. Gyrus le Jeune était cerlaiuemont un boinme re- 
marquable. Pour attirer auprès de lui non-seulement 
des aventuriers vulgaires , mais des hommes tels que ^ 
Proxèno , Xénophon , Gléarque , Ghirisophe , et pour 
obtenir leur admiration , il fallait qu'il eût dos quali- 
tés brillantes. Il était très-supérieur à ceux de sa na- 
tion » qu'il méprisait du reste ouvertement. Tandis 
que le grand roi montrait Timprévoyance la plus dés- 
ordonnée f Gyrus était habile et actif. Il savait songer 
au lendemain, prévoir les difQcultés, accumuler les . 
moyens do les surmonter. Ces qualités éclatent dans 
le récit mémo de Xénophon (a). Il n'avait pas seule- , 
mont reconnu par expérience la supériorité dos sol- 
dais grecs. Il avait compris que cette supériorité 
venait do deux causes : d'abord , do la gnmde valeur 
individuelle do chacun des combattants; ensuite, do 
l'admirable discipline qui, dirigeant lou les les volontés, 
toutes les inloUigences , lous les ciïorls vers un but' 
unique, multipliait à l'infini la force des individus, 
et faisait d'une armiîo grecque comme un corps vi- 
vant. De là sa déférence pour les Grecs. Il réunit leurs 
généraux en conseil de guerre. Il vante leur courage, 
leur supériorité sur les Barbares : « Montrez-vous di- 
» gnes do la liberté , qui est votre privilège et que je 
» vous envie ; car soyez assurés que je la préférerais & 
» toutes mes richesses et à beaucoup d'autres en. 
» core (*). » Belles paroles, mais peu croyables- 
Malgré tout , Gyrus est un barbare ; son orgueil et son 

(a) Voyez . dans VUiitoin grccqui de M. Grole , un remarquable 
jugement tur Cynis le Jeune. 



nmlàlion n'unt piis ilo liii)ilti.H Do la liliorlû ({itH-iiuo, il 
nccuuii)roiiil i|ii'(ino rliuso : c'ctit ijii'ullu [irwhiil iiiio 
raco U^UoiiiiiiiM lrùs-ûnor;{ii|uo ot tn:):4-inloUi;j;onto. Mai» 
les vcrlun qu'uUrï ku|I{ioso, lo rti^pocl do col lUro 
alffitmit rjiii osl lu loi, l'obiiorvnlîoii ri;;uurouHu ilos 
fornios élnblioH, tu rûpiiilialiou du la violcnco, il ii'uii 
ft auruiio iilco. Deux <lo sos nouttins no lui romlanl 
pnsi le» lionnoiim ilns nu (;rin<l roi , Il los fait tiicr. 
I.'onncmi oinlro Iwiitol il ft'ûlnnco dan» la Imlaillo avec 
\iHo ni^o rjiii (lovnil Ini i^lro »i fiiiiaHlo, cV»l Hon pro- 
pre fivm. Go i)ii'il nit|KiIlo la liborli'', c'ont riiidô|n.'n- 
(liinco do HC» in'opnis pussioiia; c'osL lo ))nuvoip ilo s'y 
livrer sans fi-oin, il faut convenir iiuo il'im Oyru* ii 
un Art^tida ou à un Périclès , il y a un alilnic. 

Mai» nous n'avons pas ici à jngor Gyrus. Pou nous 
iinporlo qu'il ait poiMÛdiS loun los môritcs quo Xûuo- 
pliun lui (touno. Noiih voulons nouIoiiiunL savoir iinol 
gonro do môriloit, vniiii ou iniaginairu», Xûnopliun 
prùto ik »on liôros ilo prûdilcctlon ; car il su puiul lui- 
mt^mo clans col ûlo<jO. Il sontnil pn)bal)l(3i)iont quul- 
quc»-uni(do8 drfauU do CyniH lo Jouno. Mais il n'on 
.est pns moiuA vrai qu'il ganla do aon rannnci'co pas- 
Bajgor avec riiôroi'quo nvonturior do Cunaxa un souve- 
nir profond ol Irôs-favorabto. Dan» VHronomique 
(cil. IV) , par la Iwuctio do Socralo , il to vnuto comme 
un prinr^ trùiKligne do rommandor, ol n^jjrolto qu'une 
mort trop promplo uo lui ait pas porniis do ib'ployor 
touloit Hoa grandes qualités. C'est dnns Gynis lo Jouno 
que Xûnoplion a vu pour la promièro fois un spec- 
tacle dont le monde groc ne lui offrait alors aucun 
cocomple : le pouvoir monarchique le plus absolu (cor 
la satrapie de Cyrus en Asie Mineure était de fait une ■ 
monarcbie viagàro), uni à des qualités porsoaneUea 
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cM*lalnii(es. On no vil do nouvcnu ro spocUido (fif un 
donii-BiiH'lo plus Um\, au lenipd do Pliilijipo ol d'Aloxan- 
dro. Du vivant do Xônophon , Dony.s do Synicuso avai l 
!| aussi uno grando puissance, mais cVîtail un lynui 
I dans toulo la foi*co du tenno. Agâsilas , au conlrairo , 
^ avait plus do vorlu quo do puiss;uieo ivoUo , ol co 
n'est qu'il la l(Ho do son année qu'il se Irouvail do 
fait, sinon do droit, roi absolu. Cyrus le Jeune, avec 
ses défauts, était donc uno excoi>tion brillante, incom- 
pamblc. liO prestige do la royauté et quelques vertus 
de rordi*e le moins éclatant lui manquaient seuls pour 
que son souvenir olIVtt nalurellement à rimagination 
(Pun tiroc dégoûté de la démocratie un idéal do gou- 
vernement jusqu'alors étranger a la Groco , l'absolu- 
tismo d'un grand roi. Par un basard qui no fut peut- 
être ])as non plus sans inHuence sur res]u*it do 
Xéudplion , le béros de (lunaxa portait le mémo nom 
que le fondalour do la monnrcbie des Perses. Il était 
naturel de les rapprocber. Xénopbon les conq)aro 
ihxwA VKcoiwmlquo (H). Dans la Cyropôdic ^ il las con- 
fond, onqtruiitiuU à Ciyrus l'Ancii^i le cadre magnill- 
quo de sa vie do comiuéranl , h (]yrus lo Jeune ses 
plus brillantes qualités; puis end)ellissant celte nou- 
velle imago do toutes les vertus que pouvait lui don- 
ner l'imagination d'un artiste unie :\ la mison d'un 
dis(*ii)le do Socralo. Xéno]»b()n , do mémo quo Platon 
et quo toute l'antiquilé, plaçait l'Age d'or à l'origiiu} 
des cboses , et s'ex[)liquail les maux do l'époque pré- 
sente par l'allénilion do la perfection originelle. Colto 
idée lo conduisait h considéi*er la Porso actuelle comme 
le débris d'un passé meilleur, et à placer dans lo pre- 
mier Cyrus cette perfection souveraine dont Cyrus le 
Jeune avait offert encore de si beaux traits. 
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Les qualités do Gyrus lo Jeune étaiont de celIo5 
qui font les grands coni]uérants el los grands rois 
quand les circonsLanccs les fiivonseiU. Il est curieux , 
je lo rù-pcto , de voir combien ces (junltlés brillaales 
cncliaiitcnt l'esprit do Xyno|)lion dès qu'il les ronoon- 
tre. Nous retrouverons plus tard, dans les ouvrages de 
sa maUirilé, ces premières et vives impressions do la 
jeunesse érigéos on système, et son admiration uaïvo 
pour les Cléarr|UO et les Cyrns so tournant eu un goût 
pèflèclii i>our les formes do gouvernoinonl (jui assu- 
rent h ta valeur porsonnello du clicf la plus large 
part d'influence, dût cotte influence incliner au dos- 
polismo. 

La seconde partie do VAnabase vn du ro»lo nous ex- 
pliquer la pn-miùre. Dans la prciuioro, Xi';niiplion 
laisse voir son admiration pour ceux qui savent gou- 
vemer les hommes. Il montre , dans la seconde, qu'il 
possède lui-même ce talent au plus haut degré. L'idéal 
que sa raison conçoit n'est, comme il arrive d'ordi- 
naire , que l'image agrandie de sa propre nature. 

Xénoplion était parti de Sardes sans cire * ni géné- 
ral , ni oHlcier , oi soldai. • C'était un curioux , un 
amateur d'aveoluros et d'opérations militaires , attiré 
aussi imr la gloire de Gyrus. Quatre mois après , il se 
trouvait général en chef. Un rare ensemble de quali- 
tés l'avaient porté toutes seules au commandement. 
On avait reconnu tout do suite en lui l'homme néces- 
saire, le plus inQuent sur les soldats, le plus prudent , 
le plus résolu , le plus ferme dans le péril , malgré 
son élégance et sa gr&ce athéniennes. Par une initia- 
tive aussi résolue que modeste , il prend la direction 
des afTaires au moment du plus grand danger. Il s'y 
maintient durant de longs mois , & travers des difilcu^ 



^Br TtÀraco énergifiucmcnt leur situation. Ils n'ont 
^Bk aUeiitIre (juctlo lour counigo. M:iis s'ils so 
^^UaeDt on lioinmos do riuur, ila vengeront lûa 
^Buix victimes tto tii porridio tlo Tissnjiliorno , ol 
^■ïoux, protecteurs (las sonnents , se déclareronl 
^Bar fovcur. Il est [>i-èt lui-nivme lï se mettra à 
^|U(o, uinlgnj sa jeunesse, s'ils ont ceiiUam-c ou 
^fce pcUt (lisL-uurd est ûnergliiuc , jilcin d'une réao- 
Bn intelligonto et vigoureuse. Tous les oflicicrs 
^^rcmveiit ù l'cnvi et lui disent de se nie:tro & 
B l£te ; |iuîs ils »o dispersent dans le ramp pour 
Hdor II luulu voix ru qui rosLilL des (jénil-i'aux ol 
Hmvicrs dos autres corps. L'aHScmblôo so forme & 
HUs. Il ûtait environ minuit. Nouveau discours do 
Biopbon. Il faut réorganiser l'armée, nommer de 
■uvcoux fîûnijraux, rétablir h discipline, rendre coû- 
te aux soldats en détournant leur pcn.sûo du mal 
nls souiTront pour leur faire onvisaf<;m' celui iju'ils 
pivent faire û l'ennemi. L:i fcimolé courageuse de 
■Dopbou se communique à tous Les autres. Chlriao- 
M (le Lacûdémone se lève et l'approuve nu nom de 
pu. L'armée tout entière remplacera par de nou- 
iUos élections les généraux qui sont morts. Xûno- 
pou prendra la place do l'roxèno. Les généraux se 
Mulent au cenlio du eumi>, mettent des gardes, et 
juvoiucnt l'armée. Pas un moment ne se perd. On 
:al qu'une ferme inlclliyonce préside désormais à 
yui. Au lieu (lo consumer lo temps en plaintes stérl- 
13 ot nmoUissanlos, on lo coiisanre a do vigoureux 
réparatifs. Lo découragoniont cl l'oisiveté font place 
une activité salutaire. Devant l'arniéo , Cliirisopbe 
3 Lacédémono et Gléaaor d'Orcbomëne prennent les 
ramiera la parole; mais ils ne disent que peu de 
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mots. Ils ne servont guère que d*introducteurs ù Xé- 
nophon. Celui-ci se love alors. Par un sonlimonl tout 
t gi*oc I il avait revôtu dos armes magniûquos. La ma- 
I guificence do son armure , jointe à sa boUo physiono- 
mie, devait avoir une influence soudaine sur des 
^, imaginations grecques : c'était Tespurance , la joie de 
la victoire qui leur apparaissait sous les traits du 
jeune chef , semblable aux dieux et aux héros. Pour la 
troisième fois depuis quelques heures, il prend la 
parole. La vengeance et la gloire sont ses premiers 
mots. Avec Taide des dieux , l'avenir est plein d'espé- 
^ ranco. Tandis (ju'il parle , un* présage vient à se pix)- 
f duire fortuitement. Il s'en empare » et fait chanter à 
toute Tarmée un Pxan d'action de grâces, pour mieux 
unir tous les esprits et tous les cœurs dans le môme 
sentiment de résolution guerrière et de religieuse con- 
fiance ; puis il déroule devant leurs yeux le tableau 
des guerres médiques. Il leur parle de la patrie. L'en- 
nemi n'est pas si terrible qu'il en a l'air. Il a beau- 
coup de cavalerie, dit-on ; mais dix mille cavaliers ne 
sont que dix mille hommes. Personne , dans une ba- 
taille, n'a jamais péri d'une morsure de cheval. Si les 
Grecs restaient eu Perse , c'est le grand roi qui en se- 
rait le plus fîlché; mais il faut en sorlir avec gloii*e, 
pour aller raconter à la Grèce que toutes ces richesses 
du grand roi attendent un vainqueur. Tous les soldats 
f applaudissent. Les premières mesures nécessaires 
sont prises en peu d'instants. Chaque général est à 
son poste ; chaque soldat a repris confiance , et l'ar- 
mée, tout à Theure désorganisée, se trouve prête à 
marcher et à combattre. Le jour paraissait à peine ; 
un petit nombre d'heures avaient suffi pour produhre 
ce grand changement. 

8 
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Assurémont , il serait injusto de ne pas attribuer la 
plus gmndo partie do ces résultats à l'cxcollont esprit 
de l'armée oUo-méme , courngouso , ngiiorrie, cnpnblo 
do comproodro uno miVlo résotulion ot tle s'y confor- 
mer. « Jamais avec de belles paroles, » dit Thucydide, 
• un général n'a cliangô dos lAclics on braves. » C'est 
aussi l'avis do Xénupbon, <|ui roconunando aux g6ué- 
loux, dans la Cijropéilic, do no pns allcndro au dor- 
oior momonl pour préparer les soldats nu comlint, ot 
do ne pas tnip compter sur l'oirot miraculeux d'un 
discours : c'est par une disciplîno sôvùro ot dos exer- 
cices répétés qu'on assure le succès dos batailles. 
■ 11. Uériméo a loué avoc beaucoup do raison l'énergie 
déployée par Tarinéo grociiuo diins oos circonst;ui- 
ces (a), liais c'est gnke à Xénophon tpie le temps dé- 
cisif est mis h profil. Gos sentiments généreux qui 
sommeillent dans loa &mos, qui risquent, s'ils sont 
livrés i eux-mêmes, de se dissiper en vaines tenta- 
tîvos ou on oflbrts désordonnés , il les concentre , il 
les dingo , il leur assigne un but commun , et il cen- 
tuple leur force en les unissant. Oui sait ce que les 
Grocs duront & la promptitude do son action? Nous 
voyons que Tissapborno n^dait autour d'eux, cber- 
chant ù débaucher les tratneurs, cl détachant de l'ar^ 
méo tantôt uno compagnie, tantôt uno autre. Si l'in- 
certitude des esprits avait duré , si l'ubaltoment , qui 
ge répand vite dans une foule nombreuse abandonnée 
i ses propres impressions , avait eu le temps de se 
produira , le salut des Duc-Mille était compromis. Ge 



(a) ArtielM tvt ï'UliMrt gncquê de Oreia, ûita la JI»u« du Dm*- 
Jfwidw (ptittmi voir b tabla da la Btvu* pour lei tnnta praDltraa 
•Mta). 
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n'étaient pas des citoyens d'une môme ville ni des 
soldats réunis autour d'un môme drai>eau, que ces 
dix mille aventuriers. Les éléments de haine, de dis- 
corde étaient nombreux panni eux. Ils avaient failli 
en venir aux mains les uns contre les autres deux mois 
auparavant, et ils se divisèrent encore à plusieurs re- 
prises dans la fln de l'expédition. La cohésion man- 
quait à ce grand corps , en môme temps que la dis- 
cipline. Il était urgent do lui rendre l'une et l'autre. Il 
fallait pour cela l'organiser promptement, et l'occuper 
tout de suite à agir. La réunion d'hommes la mieux 
disposée à bien faire a besoin, pour agir efficacement, 
qu'on lui montre ce qu'elle doit faire et qu'on la di- 
rige. Ëllo a besoin d'un chef et d'un guide. C'est le 
grand mérite do Xénophon d'avoir fait en quelques 
heures, avec énergie, avec entrain, avec succès, tout 
ce que réclamaient les circonstances. 

Un trait caractéristique aussi , et particulier à Xéno- 
phon , c'est la modestie qui relève sa hardiesse. Per- 
sonne ne lui en voudra de donner de si bons avis et 
d'ôlre si nalurellomont désigné au choix de tous comme 
général ; car il s'oublie lui-môme en parlant : il n'est 
occupé que de bien penser et de bien faire. Exempt do 
jactance, il n'est pas moins exempt do fausse modes- 
lie. S'il no vanle pas son propre mérite , il en a con- 
science , et il accepte le commandement de l'armée 
simplement, sans embarras comme sans ambition, 
a\ec la résolution modeste de faire son devoir et l'es- 
pérance d'y réussir s'il plaît aux dieux. 

N'oublions pas les dieux , en effet , puisfjue Xéno- 
phon lui-môme les a toujours présents ù la pensée. 
Il n'entreprend rien de grave sans les consulter. 
, Jupiter-Roi surtout, à qui il a sacrifié avant de partir. 
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sur lo consoil do Toracle do Dolphes , est de sa part 
Tobjijt (l'un cuUq particulier. Xénoplion est un vml 
SparLialo iiar suiinltonlion scrupuleuse lï no Jamais faire 
UDO ilûmarcho imporlanlo sans s'appuyer do l'aulorito 
.divine; avec coUo dillôronco pourtant <pi'il paraît, 
malgrû tout, plus ingônioux qu'un Spartiate ù trouver 
dos molifn rcli;{ioux do faire co (ju'il croit raisonnablo 
et utile. Lu tendance (jéni^ndu du Spartiate est do no 
^|iaanjjir [n). AusaÏ la luoindro npparonco d'onipActio- 
mont religieux le («iillriiio dans celte disposition , et 
les arniûoi liu:ûdôuiuaiûniios étaient c-clôbros dans 
l'Ar^iilido pour h facililû avoc Iai]uullo on les nrrî^talt 
au moyen du fùlos ëimuluos. Au contraire , la disposi- 
tion naturelle du X6iiophon est d'agir vite et forme, 
ol il fuul f^u'un onicle soit singuliùremonl défavonihlo 
ou que par liasard sa propre raison lui consoîUo, 
comme les présages , do ne rien faire, pour qu'il ne 
trouve pru quoique moyen do se tiror de scrupule. La 
uiaiitôro dont il interroge les dioux avant son départ 
d'Athènes est un exemple curieux de cette disposition, 
qui n'exclut d'ailleurs nullement la naïveté et la 
bonne foi. Un autre jour, les sacridcea étaient défavo- 
rables : toutes les viclimos avaient lo foie trop gros 
ou trop petit. Il fulLiit trouver une victime sans défaut 
ou «^abstenir de livrer liataillo. Xénoplion At recom- 
mencer le sacrifice jusqu'à ce qu'on urriviltau résul* 
tat voulu. Déliant fi l'égard dos devins , et très au 
fait lui-même des conditions d'un sacridce favorable, 
il 50 tenait debout prés do l'tiutol, surveillant do pris 
les socriflcatours. Il était résolu & obtenir lo consonto- 
mont des dloux ; mais il n'aurait i^ aucun prix consenti 

(■)T. ThwgrdUo. 1 , 00 , M |wmIm. ' 
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à s'en passer. Dans la grande scène que nous venons 
I de raconter, le rôvo qui le décide ressemble ;\ tous les 
I rôvos possibles : c'est une association bizarre do mots 
:- et d'imagos qui , dans les préoccupations journalières 
I do la personne endormie , ont un certain sens assuré- 
i ment, mais qui sont brouillés dans le sommeil comme 
I les lettres d'un mot qu'on placerait au hasard. Heu- 
reusement , il n'y a pas de règle bien certaine , selon 
{ Xonophon , pour intcîrprélor un songe : c'est quclquo- 
if fois l'événement seul qui permet d'en comprendre 
clairement le sens. Xénophou consulte donc, pour 
s'éclairer, les sentiments qu'il trouve en lui h son rô- 
i vcil. Ces sontimonis sont énergiques et belliqueux. 
' 4 Comment on serait-il autremont dans cette iimo joune 
1 et bion trempée? Cela lui suflU. lia signiQcation du 
'}, songe est assez claire : Jupiler-Uoi le protège. C'est lo 
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moment do convo<iucr les chefs, do lutter et de vaincre. 
Xénophon est aussi piouK que Nicias, mais aulre- 
moal; il demande aux dieux des raisons d'agir, non 
'I dos prétextes do s'abstenir. Délibéi'or, décider et fairo, 
.JS tout cela pour lui est l'œuvre d'un insUmt. Il est , 
f dans toute la force du terme, un homme d'action. 
^^ Toutes les difTicultés étaient accumulées , dans celte 
i expédition dos Dix-Mille , pour rendre plus malaisée 
i la tî\cho du général , et depuis le premier moment jus- 
4 qu'au dernier, elles se succédèrent avec une variété 
^ terrible et désespérante. Un pays inconnu et désert , la 
neige, la faim, les maladies, l'ennemi en tète, sur 
les flancs , par derrière , des combats incessants dans 
les positions les plus mauvaises, au milieu d'un massif 
de montagnes inextricables , des fleuves & passer, des 
défilés & franchir, et tout cela presque sans guides , 
ou avec des guides dont le langage était ù peu prèn 






ininteUtble , voilà pour la première parlio do la route , 
jus(;u'& TrC-bizomlo. Une cnmpnguo lointnino , en plein 
pays ennemi, est encore do nos jours une entreprise 
redoutable. Mais combien coUc-ci Ttitait davantage 
pour des- Grecs, Uabiluûs A la douceur d'uû climat 
tempéré, qui redoutaient ju3(iu'aux frimna d'Amphi- 
polia, et (ju'un hiver torriblo prenait au dépourvu, 
-sans bagages, sans munitions sulFisantes, à trois 
inillo sl:idcs do la Gréco, dans des contives dont ils 
nosa\-aient mémo pas le nom, et qu'aujourd'hui on- 
coro les explorations des voyagoura ont à peine en- 
Ir'ouvcrlcs à nos regards I 

Une fois arrivés sur les bords du Pont^Euxin , parmi 
, les grandes colonies grecques établies sur le rivage, 
leur situnlîon est nioilleuro iissurémonl. Le temps des 
grandes souHranccs est passé, mais non celui do la 
lassitude, do ranxiélé, du mécunteiLlomont, dosdlf- 
Qcullés de touLos sortes. Lus cités grcajuos no virent 
pas sans crainte ces dix niilte hommes nruiés sortir 
^ l'improvisto dos montagnes do riutéricur et s'abat- 
tre sur la cola. Leur aspect était pou rassurant. Ils 
étaient las et atTiimés; ils étaient égoïstes comme des 
gens qui ont beaucoup souiïert. Quel moyen de leur 
rémstor s'il leur prond fanUiisio do traiter les cilés 
grocquoa on villes conquiso.-iï Do Ih des délianccs, dos 
torls récipnMjucs , bientùt des querelles qui menace- 
raient do tout compromotlre on amenant dos violen- 
.ces déploroblos, si quelque heureuse influence ae 
s'interposait entre les hatiitants ot les soldats pour 
prévenir les conflits ou pour armngor les dilTérends. 
n fout aourrir ces dix mille hommes sans opprimer 
les alliés. Il faut respecter les droits des habitants sons 
pousser l'armée à la révolte. Les mécontentements 
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éclalent parfois avec violonco : on accuse les géné- 
raux , on se cliviso i on forme doux camps cl deux ar- 
mées. Puis on se reconcilie dans rexcôs du péril. 

Des vaisseaux arrivent enfin pour transporter Far- 
mée en Europe. Elle débar(]ue à Byzanco. Ëll.e est dé- 
'^ sormais sous Tautorité nominale des harmostes lacé- 
démonions, en vertu des traités qui, depuis la chute 
d'Alliùnes , ont assuré h Liicédémone la domination 
I presque absolue de tout le monde grec. Mais les kar- 
J mosles ne sont pas beaucoup mieux disposés à Tégard 
des Dbc-Mille que ^le rotaient les colonies du Pont- 
Euxin. On admire leur héroïsme, mais on ne sait que 
faire de leurs personnes. On les berce de promesses 
:| *et on les trompe. C'est à peine s'ils ont de quoi man- 
'-| ger. On les chasse inhumainement de DyzancOi et le 
i dessein de Lacédomone semble être de laisser aux ma- 
ladies et à la faim le soin do les détruire juscju'au der- 
nier. Do pénibles camj)agnos au service d'un obscur 
prélendaiil Ihrace, fourbe et voleur, leur donnent seu- 
les le moyen de vivre, jusqu'/i co qu'enfin, la guerre 
venant à éclater entre Lacédémone et Pharnabaze, on 
ait besoin de leur concours en Asie Mineure , où une 
I flotlo les transporte après douze grands mois de souf- 
frances, pour foire partie de l'armée de Thymbron 
(août 399). 

I Si Ton ajoute à ce tableau rapide des difficultés do 
I l'expédition, que l'armée des Dix-Mille n'est pas une 
armée ordinaire , composée de citoyens d'une môme 
ville, soumise à des lois communes, commandée par 
t des généraux régulièrement investis de l'autorité légi- 
time, et maintenue en harmonie non moins par la 
force du sentiment national que par l'autorité d'un 
chef unique, mais que c'est un assemblage d'aventu- 
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riers venus de tous lea points de la Grèco , que la ma- 
jorilô en est formée par des Arcadiens, des Achéons 
et des Béotiens, c'est-à-dire par tout ce que la Groco a 
de plus rude et do plus grossier; enfin, que les gêné- , 
faux, élant élus par l'armée, sont dans une sorte de 
dépendance & l'égiird de leurs propres soldats, on 
■ura l'idée des prodigieux obstacles qu'avait A surmon- 
ter un homme d'intelligence et de cœur, pour mener 
k bien l'entreprise redoutable de diriger la retraite. 

Ce rôle do général on clief est celui de Xénoption. 
Non qu'il en oùt le titre ot les honneurs. I.oin de là : . 

. comme l'un dos plus jeunes et comme Athénien, nous 
voyons qu'il éUit nominalement le moins qualifié do 
tous , et qu'il commandait l'arrière-garde , tandis que 

' Cbirtsopbe, en sa qualité de Lacédémonion , était 
honoré du commandement des promièrcs lignes. 
Uais s'il n'aNHit pas les honneurs du commandement 
suprêmo , il en avait la charge ofTective et les fati- . 
gués» du droit de son esprit supérieur et do son iné- 
puisable activité. H n'avait pas eu besoin d'un vain 
titre pour oser réveiller, dans un moment deconater- 
Dation générale, le courage et la conQanco de ses 
compagnons d'armes. L'absence do tout iiouvoir ex- 
traordinaire ne l'empêcha pas davantage, par la 
suite, d'être le plus écouté , le plus influent , le plus 
cODSidéroblo des généraux (9). 

A défaut d'un titre, il avait toutes les qualités d'un 
ebeféminont, non-seulement les qualités techniques 
et puremoat militaires , mais le don plus rare de mnt- 
triser et do gouverner les hommes, de leur inspirer 
ccmfianceet obéissance. 

Xénophon a les qualités du soldat : le courage, la- 
Icffce, la patience, l'ardeur,— et celles du capitaine r 
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la présence d'esprit, la vigilance, Tatlenlion & profiter 
. des occasions , rhabilelé à combiner un stratagème , 
J la promptitude du coup d*œil et la rapidité de Texé- 
cution, le bonheur et la fécondité des inventions, 
Tart do maintenir la discipline, et le mérite plus rare 
jl peut^tre encore d'aimor le soldat avec intelligence, 
% do veiller à ses besoins, de raffermir son &me, de 
'I Tentretenir matériellement et moralement dans les 
bonnes dispositions sans lesquelles tous les efforts 
sont vains et tous les plus beaux plans condamnés 
d'avance à un échec absolu. Co n*est pas que Xéno- 
''\ phon ait porlé juscju^au génie aucune de ces qualités. 
I Personne n\i jamais vu , dans le modeste héros de 
VAnabase^ Tégal des Alexandre, des César, des Napo- 
léon. Il lui manque pour cela , je ne sais quel éclat 
d'audace originale et de grandeur souveraine, qui est 
foncièrement étranger à toute sa nature. Mais il rachète 
cet éclat qui lui manque par un tel ensemble, de 
mérites rares et harmonieux, qu'il accomplit en sommo^ 
à force do suite, de persévérance, d'attention, des 
exploits comparables à ceux que l'histoire a le plus 
vantés. Il a lui-môme écrit quelque part (a) un judi- 
cieux éloge do ce genre de mérite : « Dans une expé- 
» dition mihtaire, » dit-il, n tel général réussit, tel 
» autre échoue. Ce n'est pas par le talent qu'ils dif- 
» feront, mais parla vigilance et l'application. Les 
» principes de l'art militaire sont familiers k tous les 
» généraux, et plus d'un simple particulier les con- 
» naît. Mais tel général s'y conforme, et tel autre les 
• néglige. Par exemple..., personne n'ignore qu'il est 
» très-utile de placer jour et nuit des postes avancés. 



(•) BcwMmiq.. ch. 30. 
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B Mais coux-ci lo font, et coux-là négligent dâ lo 
> fairo. > Co niûrilu qui consiste t\ no négliger aucune 
parlio do son devoir s'apiKillo d'un niul, la conscience. 
Xéuoiihon o»l ilo ceux qui no négligent rion. Gnlco ù 
la conscionco sorupulouso ot activo avec laquollo il 
a£coni[)lit sa t;klie, aucune do so» qualités nnluruUus 
QO deniouro kUtjIo , ot toutes tinsomblo iiroOuisent à 
la flu do grands ol odininiMos cfTols. I.C3 excnqdcs de 
toulos CCS qualités alwndcnt dans VAnal/asc. Si l'on 
voulait les rnpiiurlor coinplétomont, il Taudrait citer 
tout lo livre. Quelques traits sulBront jiour montrer 
quel air d'aisance, quel naturel , quelle bonne grâce 
ollcs ont toujours chez Xûnopliun. Il est coufngcux 
avec réflexion, sans excès ot sans mollesse. Un écboc 
est une Icron pour celte intcUigonco sans ccsso ouverte 
à la vérité. Il pronto do cliaquo expérience. Ayant un 
jour poursuivi sans résultat une bande incommode de 
barbares , il uccoplo doucement les reproches plus vifs 
que mérités de.< vieux généraux, et se venge tout de 
suîto on inii)rovisnnt un corps do cavalerie, unocom- 
juiguie de frondeurs, tout co qu'il faut pour cliiltier 
ronncmi. Jamais il n'omet los sacrillcos nécessaires. 
CeKa pensées dos dieux, qui no le quitte pas, le retient 
dans une conslnnlo modération ; car il sait ot il dit 
lui-même on plus d'un endroit, d'une manière toute 
cbrélîenuo, que les dieux se plaisent & humilier los 
orgueilleux el à relever ceux qui ont foi dans leur 
protection. Il aime les soldats , mais sans faiblesse. 
Qui aime bien ch&Ue bien. C'est sa manière de les 
aimer. Il prend soin des malades et des blessés ; dans 
les souffrances do la rolrmto, il force les hommes 
valides h se départir do l'égoïsme que le sontïment du 
-danger entretient dons tes &mes, pour songer k leurs 
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camarades. Un Grec de Tannée possédait on mulet 
cliargé de son bagage, et passait sans pitié à cAté 
d*un blessé qui allait mourir. Xénopbon lui prend 
i son bagage et lui conQe le blessé. Celui-ci mou- 
) rut , mais trop tard au gré de Tbomme au mulet , 
i qui voulait, un jour, renlerrer tout vivant, sous pré- 
1 texte qu'il était mort. Ce misérable aurait consommé 
3 le .crime , si Xénopbon ne Tavait corrigé à coups de 
*' bûton. Maintes fois les soldats, épuisés par la fatigue 
^ et par le froid, tombent sur la neige et veulent y rester 
r en repos ; Xénopbon les frap|)e, les force à marcber, 
et en somme les sauve ; car le repos dans la neige, 
c cLiil la mort. Un autre jour, la colonne qu*il diri- 
;:: gcait gravissait péniblement une colline sous les 
floches des barbares. Xénopbon, & cboN'al, courait çà 
i et Ih, stimulant les traînards. I/un d'eux mummre : 
« Il est aiso de bldmer les autres quand on est soi- 
même à cheval. » Xénopbon lui cède aussiUH son cbe- 
'^ val , et gravit avec aixleur, malgré le i>oids supplé- 
monUiire do sa cuirasse, jus^juVi c^ que les soldats, 
frappés d'aihniratiou, le forcent do remonter ù che- 
y val (a). La discipline, rigoureuse dans le danger, se 
I détend quand les circonstances le permettent. Les 
I Grecs ont la passion du stade et des jeux. Xénopbon 
X est Grec on ce point (6). Son premier soin, àTrébi- 
^ zondo, est d'organiser une grande féto. Les soldats 
j luttent, courent et gagnent des prLx. C'est une image 
i des fêtes do la patrie et un souvenir heureux de la 
î Grèce, lledoutablo aux ennemis dans le combat, il 
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I (o) On songo involontairomont au mar<5chAl îiey faiunt le coup de 
IS /eu avoc les cotaquct dans U rotmito do llusslo. 
I (b) Voir le Commandam d$ U cavttktiê , paulm. 
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é\-it6 les cruauUVs inulilos. Son égalilû triuimeur est 
ioalul-mlilo. Unns los moments los plus cntiriuo», il n 
le coumyo do itlaisnnlor, et sa gaiclû ram6no la con- 
fbnoo. Son collô^uo Cliiriaoplio snvnit, du rosto, lui 
donner Ui nSpliquo iivon nssoz ilo vervo ol (l'agrû- 
monl (n). 

La On do la relmîLe oxigoall ilo lui (l'nulroa quuli- 
l«âi cncoro, I* roi ilo Tlirnco, Soulliûa, à In soldo du- 
tjuol se mirent Uw Dix-Hillo, 6l*iit uu liomnio iicrfide, 
coinmu U)us les liarhnroA, ol Irùs-disiiusû i^ fniro nssn»* 
BÎnor ruUiû uiùniu dont il venait do rurovoir la foi , 
s'il onlruvoynil rorcasiiui il'uno nioillouru alliimco. 
Les lACÔdûinuniuntt, itvoo ijui le» stttdalti do (lyrus fu- 
rent nuHst fort souvent on iH>ur])arlont, n*nvalont pn» 
non plus, nous l'avons dit, uno politiiiuo pnvfiiiiimiont 
loyale. M.iis Xûnophon n toiilo ta flnosso do l'Atliû- 
nion le plus avisii. Il t'vonto les pii'-ycs do Soiitliès et 
déjoue los trames do I*nctSdômono. Il se tient toujours 
prudemment sur ses ganlos, et eoiicndant n'a jamais 
Tnir do souiiçonnor sos adversaires d'une porMio 
dont il ne pourniil les eliAlior. Il ôvito liabilemont los 
plus grands périls sans parattr» y avoir HOulomonl 
»(nip<. Son Hnng-froid uo raliandunno pas un soûl 
inslanl, 1^ lt<iidomaiM du jour oii il n railli l'être assas- 
siiiô parSoutliiV, il foint de tout ignorer, Irultoaveclui 
commo d'Iiahitudo, et sans jamais s'ubaissor devant 
lui, parfois môme lui parlant avec uno dignité fonno, 
il trouve le moyen do no dire <[uo lo nécossairo. 
Aussi longtemps qu'il voit uno clinnco liourouflo do 
conciliation, il la mi'-nago avec i>nidenoo. Clurisopho 
lui disait, en plaisantant, que l'éducation dos Atlié- 

(•) On peut tn voir un exeinpla *u livra IV, th. 0. 
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nions dovail los former h la ruse, puisque, dans leur 
ronubliquo, tous los magistrats volaiont lo trésor. 
Xénoplion no volait pas lo trésor ; mais il était aussi 
fin quo lo plus habilo do sos compatriolos. 

Tant do qualités rounios, jointes t\ la dignité hié- 
nirrliitiuo , auraient sulll» dans toute armée régulière, 
pour assurer Tautorilé cPun général. Panni les Dix- 
Mille, et dans Tétat do division du commandement , 
il fallait autre chose encore : c'étiut do savoir couvain- 
cre et persuader. Le meilleur avis no pouvait triom- 
pher qu'à la condition d\Hre reconnu i>our le mcil- 

:] leur, l/autorilo devait donc appartenir h un homme 
éloquent, capable (réclairer et de toucher les esprits, 

l et toujours pnH h engager la discussion. Une parole 
alerte, vive, vraie éloquence de combat, et cependant 

I souvoraineniont habile et conciliante pour ménager 
ceux mêmes qu'elle réfute et ({ui sont ici , ne l'ou- 
blions pas, les coopérateurs nécessaires, presque los 
juges de Tonitour, voilà ce que les circonstances 

rt réclament. C'est cetto ({ualité, plus encore quo les 

f vertus militaires proprement dites, qui assure àXéno- 
plion une prépondérance effectivo parmi lesgénénmx. 

•"i Tous éUiient braves, et beaucoup éUûent habiles. 
' i Mais Xénophon seul était éloquent. Non que les 

; Ghirisophe et los Cléanor fussent hors d'étal d'adros- 
. I sor aux troupes une exhortation véhémente avant lo 

J combat: il n'y avait point do général grec qui n'en 
fût capable; exhorter les troupes était, dans la Grèce 

Z anliiiuo, une partie tout à fait essentielle du comman- 
dement. Mais il y a loin do quelques phrases brèves 
sur l'honneur militaire ou sur la gloire nationale, à 
une parole abondante, variée, capable de porter dans 
des esprits indifférents ou mômes rebelles la lumière 
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el la persuasion. Quelques mots partis du cœur no 
suf&scnt pas à uao si lourdo tAclio; elle exige une 
éloquenr* qui argumente, cjui prouve, qui réfute, qui 
s'adresse à tout l'être Immain, raison, cœur, imagi- 
nation, qui lo maîlriso et le domino. 

Tous les arguments ne sont pas également bons 
pour agir sur des nudiloiroa difrûronls. C'est une dos 
premières qualités de l'oratour do savoir approprier 
ses démonstrations aux intelligencus qu'il vout con- 
vaincro. On peut dire qu'on ce sens encore les audi- 
teurs font les orateurs. Car c'est un avantage pour 
l'éloquence d'un Périclôs ou d'un Déraoslhone de 
s'adresser à dos Atliénions, capables do sentir la force 
des plus hautes considérations morales ou politiques, 
plutiM qu'iV dos ArcadJons. l'ourquoi los PhlUpiiltjucs 
sont-elles si sublimes? Génio à pari, n'est-ce donc 
rien que de pouvoir parler fi une assembliSo publique, 
sans crainte do rester incompris , l'hôpoïque et lîcr 
langage que Démosthcne tenait au peuple? Il on avait 
conscience lui-même. Il louait ses auditeurs, avec un 
juste orgueil patriotique, d'être les seuls ilc3 Grecs 
dorant qui l'on ne put évoquer ces grandes idées du 
salut commun de la Grèce et ilo la dignité panliollé- 
nique, sans li's cndammer de rotto ardeur do dévouo- 
niont qui avait nulrofuis conduit leurs ancêtres h Ma* 
rallion. La sainteté do la justice, la souveraineté do 
la loi, voiliï des arguments dignes des Athéniens ol de 
Démosthéno. Les Dix-Mille, avec toutes leurs qualités 
militaires, n'étaient pas dos auditeurs du même ordre, 
il s'en faut de beaucoup. Les Athéniens y étaient 
extnîmemcnt rares, et tous ces hommes, naturelle- 
ment peu cultivés, avaient encore été gfltés par les 
waffroDcea. Leur [ arler de la loi morale, de la beauté 
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du dôvoucmont à une grande cause eût été fort inu- 
tile ; sans compter que l'objet môme en vue duquel ils 
s'étaient rassemblés à l'origine et qui leur faisait cou- 
rir tant de périls n'avait rien de sublime. En se met- 
tant h la solde de Cyrus, la plupart voulaient tout 
simplement gagner leur vie. Les plus ambitieux ou 
les plus délicats, comme Proxône, espéraient dos 
honneurs ou dos commandements. Xénophon connaît 
ik merveille son auditoire : il 8<iit que les seuls motifs 
capables de faire impression sur tous h la fois sont au 
nombre de deux : d'abord l'honneur militaire, tou- 
jours puissant sur des Grecs et sur des soldats; en- 
suite et surtout l'utilité , souveraine et derniôro rai- 
son de la plupart des actions humaines. Ajoutons que 
ces motifs, dans la bouche do Xénophon, no man- 
quent pas do beauté ; quo la douceur de la gloire est 
souvent exprimée par lui avec un charme [»éné- 
trant (a) ; que l'intérêt bien entendu, k ses yeux, no 
se distingue pas do la justice; que l'utile, on toutes 
:i circonstances , c'est ce qui est raisonnable et honncto , 
I et que, loin de flatter la foule dans sos instincts mau- 
i vais, il la redresse courageusement toutes les fois 
qu'elle se trompe , môme au risque do sa propre po- 
pularité. D'ailleurs, la ponséo des dieux, qui revient 
souvent dans sos discours , relevé et agrandit tout. Lo 
but où il mono sos soldats est lo môme que celui où 
Démosthône, avec son éloquence pliilo8ophi(|ue et 
sublimo, veut mener le peuple, c'est-à-dire la jus* 

(a) Anab,, VI, 5 : « Nous sommes aux portes de la Gr&co : suives 
» Hercule conducteur; encouragez- vous les uns les autres: que votre 
» langage et vos actions manifestent votre ardeur : il sera doux de les 
» entendre ctSldbrer par les hommes dont vous dësirex les applaudis- 
» semants. » 
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lice et lo bion. Mais il choisit uno autre route, collo 
de l'intènH bien entendu , qui serait poul-ëlro dange- 
reuse sous un guide moins sur, mais que Xénophoa 
parcourt d*un pas forme et honnête, sans broncher 
aux endroits ghssants. Nous verrons plus tard , qu'en 
raisonnant do la sorte, Xùnophon n'avait pas à sortir 
de sa nature. C'ûtait vraiment clicz lui uno conviction 
euracinéo (juo l'utilo et l'honnèto no font qu'un. Sa 
raoralo repose sur ce fondement. Philosopliiquomont, 
OD peut y trouver à rodiro ; il n'en faut pas moins 
roconnoitro que cotto opinion , on lui fournissant des 
motifs puissants et populaires û l'appui de ce <juo sa 
raison lui faisait considérer conimo juste , a grande- 
ment scr\'i, dans cotto rolrailo dos Dix-Mille, la causo 
du bon sons et de la momlo. 

Après le choix des arguments vient l'art do les 
présenter et de tes faire valoir. Lo stylo do Xénoplion 
orateur est â son imago , insinuant et modeste , per- 
suasif par cons&juont. Los grandos qualités do l'élo- 
(]ueace , la passion brûlante , l'éclat do l'iniaginalion , 
les coups do lunnorro ondn, lui font défaut. Il . 
n'titreint pas un adversaire avec l'irrésistible vigueur 
d'un Démostliàno ou d'un Pascal. Il no l'accable pas 
de baut comme Bossuot. Il ne lo porco pas de traits 
acérés comme Cicéron. Il semble que peu i^ peu , sû- 
romont, sans beaucoup de bruit, mais avec suite, 
il mine le sol tout à l'ontour, puis crouso sous ses 
piods , et Qnisse par le faire tomber comme de lul- 
miymo. Il trouve sans peine dix bonnes raisons & Tap- 
pui d'une idée juste. l\ les expose simplomont , les 
unes après les autres, sans établir entre ollos un 
lien très-logique et très-pressant , sans même tirer de 
chacune d'elles tous le parti possible, mais avec tant 
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d^aisanco et do clarté , que c^est plaisir do se rendre 
à lui. Sa dialectique n'est pas trôs-rigourouse , et ne 
va guère au fond des idées qu'elle met en œuvre. 
C'est un réseau dont les mailles sont un peu l&chès. 
Mais elle enveloppe l'adversaire si doucement qu'il est 
pris avant de s'en douter, et qu'il cède sans beaucoup 
de peine , tant les raisons do Xénophon sont claii*es , 
alK>ndantes, lumineuses, tant ce vainqueur enfin est 
moclesle dans son triomphe. Jamais Xénophon ne se 
donne l'air de dicter i\ ses compagnons d'armes leurs 
résolutions ; il se contente de les suggérer discrète- 
ment, d'un ton de bonne foi désintéressée. Mais 
comme il a toujours raison , et qu'il est aussi impos- 
sible do lui en savoir mauvais gré que de se refuser & 
le reconnaître, ses propositions sont loujoui^bien ac- 
cueillies. Quelquefois cepondaul il est vif, mais c'est 
quand la bataille est déjà gagnée , qu'il no reste plus 
que peu do résistances i\ vaincre, et que toutes les 
opinions se sont ralliées en bon ordre autour de lui. 
Dans la nuit décisive où il fut mis li la tête do l'ar- 
mée, nous le voyons miUmener en paroles un certain 
ApoUonido qui conseillait aux autres olFiciera de se 
soumettre au grand roi. « le plus étonnant des 
» hommes, ne comprends-tu donc pas ce (pie tu vois? 
» As-tu donc oubhé ce (|ue tu viens d'entendre? » Et 
il demande , en finissant , qu'on chasse cet homme , 
et qu'on lui mette ses bagages sur le dos. « Un Grec 
» avec ce cainxctùro déshonore sa patrie et la Grèce 
» entière. » Tout ce langage est très-vif , mais c'est le 
dénoùmcnt du drame/, les ofiiciers sont déji convain- 
cus; il n'y a plus rien à ménager. 

Un trait important de son éloquence, c^est, par in- 
tervalles, une familiarité expressive qui remue l'audi- 

4 



'tear;"6l(jûi est lo 'Signo dislinclif de l'iniprovisaliba 
.popxilaire. Pour prendre la foule, la' soujSlesse et l'ha- 
^lùleté de riirgumcntntion ne sutnsciit pns : il faut que 
'-le ilisoûurs-soitsimple, qu'il ait souvent, de la rondeur 
<et de la bonliâmio , qu'un proverbe fiimilier, uQ^li'ait 
'plaisant,' un mot tri\ial, réâument, do tomps'ûn 
-temps, sous une forme courte et facile, à saisir: une 
idée imposante. L'éloquence académique e^t 'Sans 
effet sur la multitude. Elle gliase sur les inteUigortces. 
l)ès tr^ts plus grossiers et plus' forts, des mois cfc 
•timpU bon lens, comme on dit, portent coup et luis- 
>'sent une trace profonde dans les esprits. On olijecto 
■ un jourù Xénoplion que l'ennoiui jettera sur les Gr^cs, 
^s'Us proanont un certain passage , une grcle de pier- 
^ics (rt). ■ Tant mieux, • n'tpond-il, « leurs inagasins 
'» en seront plus lût épuisés. ■ A deux journées de 
Trapézonte, presi]uo eu vue do la mer, uiio dernière 
-bande de barbnros arrête l'armée. • Grocs , », s'écrie 
ÎSénophon.N l'ennemi que vous voyez est le. seul 
Cm obstacle (pii vous' sépare du but tant désiré. Il' faut 
'■» que nous dé>'orion8i ces hommes toiit vifs (10).\" 
''J'ai déjà relevé j: dans son premier 'discours auît sol- 
• dats, quelques traits énergiques et simples, PreaiiUe 
'toutes ses bnranguûs en ofTrunt de nomlireux oxem- 
-plcs. Citons seulement oe mot qu'il répondit au héros 
^d'une nnocdoto que j'ai rappelée , au Grec (jui voulait 
'■enterrer son camarade blessé, mais vivant oncoi-oX^^ : 
"v-n a bieii flni par mourir, ■ disait ootliomme, njù 
zm'. quoi servait de m'en charger; plus longtemps?; ■ i^ 
■ Parce que nous sûmmes'itous/mortôls/'iBreprit 
Tioli.'.'// -ji' P?-:: ,:,j;'nr iiojji yiHj s(j..jMu'i. > ^iyMoh . 

(«}4m».. III.T. 

0) An*»., IV, 4. S.V ..i-^>,l.(tr 
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Xénophon , « veux-tu donc aussi nous enterrer tout 
» de suite? » Ces ripostes , vives et spirituelles» 
complètent bien Tidée que nous nous faisons d*une 
éloquence pratique , étroitement unie à Taction, d'une 
éloquence soldatesque , comme dirait Montaigne » non 
livresque ni pédantesque. Il ne nous reste plus, pour 
justifier ces appréciations , qu*à donner un exemple dé 
cette éloquence» et à laisser parler Xénophon lui-même. 

Voici up discours qui fut prononcé au camp près 
d'Héraclée, dans les circonstances les plus diffici- 
les, et qui mérite à ce titre une attention parti- 
culière. LMndisciplino commençait à grandir dans 
Tarmée , pur suite de la rareté des vivres et de la las- 
situde. Le bruit se répandit un jour que Xénophon 
avait séduit les généraux , et qu^il voulait ramener les 
Dix-Mille bien loin en arrière , vers les rives du Phase, 
pour y fonder une colonie. Grand émoi dans Tannée. 
Le soldat n^examine pas si le bruit en question est 
fondé ou non, ni même sUl est vraisemblable. Il 
s^eiTraie; il murmure d^abord sourdement. Xénophon 
rapprend ; aussitôt il va au-devant de Torage. G*est le 
seul moyen de le conjurer. Les esprits sont dans la 
disposition la plus funeste : ils sont comme affolés » 
et prêts & tout croire, même Tabsurde. Un instant 
d^hésitation , une fausse démarche peuvent tout per- 
dre. L^assombléo est convoquée. Les soldats inquiets 
y viennent avec empressement. Xénophon prend alors 
la parole. Il commence par les rassurer ; il parle ii ces 
fous le langage le plus raisonnable. Rien de plus 
franc , de plus loyal que son début (a) : 

« Soldats , j'entends dire qu'on m'accuse de vouloir 

(•) inob., V, 7. 
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» voDS tromper et vous ramener vers le Phase. Ecou- 

• tez-moi doac, au aam des dieux. Si je suis coiv- 

• vaincu de trohisoD, il oa faut poiat que je sorte 

• d'ici sans être châtié. Mais si vous reconnaissez 

• que mes accusateurs m'ont calomnié, traitez-les 

• comme ils le méritent... ■ Los plus mutins seraient 
bien difficiles s'il refusaient d'écouter un liommo qui 
proi>030 aussi loyalement de s'expliquer. Xénophon 
est toujours prêt à s'expliquer. Il ne jitgo pas que 
des explications l'abaissent, et il croit que l'équivoque, 
d'où natt la défiance, est un grand danger pour les 
autres et pour lui-même. Il prouve donc l'inanité des 
mineurs répandues û son sujet. Lo dédain qu'elles lui 
inspirent éclate dans ses paroles ; mais il n'omet pas 
pour cola un seul bon argument : on no saurait être 
trop clair, trop lucide devant des gens que leur pror 
pre crainte rend soupçonneux et irritables. Pas de 
vaines protestations, qui ne prouvent rien ; pas d'élot 
quence d'apparat ui de vêtements déchirés. Ses preu* 
ves sont des preuves de bon sens, familières, saisi»* 
santés, que tous peuvent comprendre et retenir, et 
qui sontdites d'un air de bonne humeur ; on retrouve 
l'aocent de l'orateur dans ses paroles écrites : « Vous 
» savez, je le suppose, où le soleil se lève et où il se ■ 

• couche. Vous savez qu'il faut se diriger vers rocci-' 
» dent pour aller on Grèce, et vers l'orient pour aller 

■ ckez les Barbares. Y a^t-il un homme qui pût vous 

• abuser au point de vous faire prendre l'orient pour 

• l'occident, et l'ocadent pour l'orient? Vous savez 

• de plus que le vent du nord fait sortir les vaisseamt 

■ du Poat-Euxin et les ramène en Grèce , tandis que 

■ le vent du sud les &it entrer dans l'Euxin et les 
» poussevers le Pliase. Lorsque le nord souSU, voua 
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?i »Uilci que le temps est lk5aif'lH)ur rolounier on 
•<Jrôco.' Coramont sorait-il donc [iosslblci do vous 
abuser au point do Vous faire moltro à la vôilo par 
un vont du midi? — Supposez que je vous fasse 
monter à bord pondant un temps do calme. N'est-il 
pas vrai que jo serais seul sur un vaissoau » tandis \ 
•quo vous on occuporioz une centaine au moins?' 
Gomment pourrais-jo donc vous côntmindro à navi- *'» 
' guor do force avec moi , ou par quel ' artifice vous 
<emmôriorais-jo à votre insu ? — Je suppose encore ;' 
-que mes ruses et mes enchantements vous entrât- ' ' 
' nont vers le Phase. Nous descendons enfin h, terre. ' 
•Vousreconnalircz probablement quo vous n^ôtospas ï 
en Gi'èco, et moi qui vous aurai trompés, je me ^ 
trouvonii seul au milieu de dix mille hommes cou- - 
"Verts de leurs armes ot furieux d'avoir été déçus. 
Ouel moyen plus sûr à un homme de s'attirer un • 
cluUimcnt sévère que do former do tels complots ' 
'conlro vous et contre lui-même ? » * ' i i* ' ' "1 
Voila bien ses arguments : la meilleure preuve/' 
^. dit-il /que jo suis étranger aux projets qu'on m'attri- '''"- 
;' bue, c'est qu'ils sont encore plus insensés ot dange-'i' 
^ rcux pour moi-même que coupables* contre' vous.'* ^ 
•i Mon intérêt môme me défendait do les forinôr/ à *' 

V . .1 • « 

* défaut de ma loyauté; qui* devrait pourtant 'vous être * 

: connue. Il rappelle alors avec dignité soiijkeu d'âm- 

,c bition; son dévouement à la chose publique. Il parle ' 

sf haut et ferme, sans arrogance, mais sans pour, comme ' 

I il convient à un homme dont la conscience est' ciilmei ' 

"% « C'est vous qui nommez vos chefs. Comment p'uîs-jfci ' 

^ » usurper les droits "d'ùri autre? Si pourtaht"(iuéÛ " 

^' » ^li'un se plaint ,^jè lui ôèdèlocbm^ ' 

» fe'^preniie; Pûissë^tiU''seuléttieùt -faire <otté'hlëûl ' 
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» Pour moi , jo rrois on avoir dit ansrz i*! po siijot. Mais 

■ s'il ost (juclqu'un pnrmi vous qui croio cnroro nvoïr 

> iiù Iromiié, ou tiui m'ncciiso de n'avoir pas dit la 

■ vérité, qu'il parlo et qu'il lo prouve. ■ — Sa défense 
est clairo, calme, péremptoiro. Avec la mémo sérénitâ 
clairvoyante, il prend à son tour l'olTonsivc, et repro- 
che mix Rolflats Icnr indiariplino, seule rauso do leur» 
souiTmiiros. Il oxposo nvoc préoision le» faits, et on 
déduit avec clarté los conséquences. Son langage est 
très-in09urû, mais trës-not sur lo fond îles choses. Il 
ne fait gnVrc nux soldais d'aucune vérité honno h dire, 
si désnj^réablo (pi'ello puisse élro lï ontondro. Mais 
comme c'est au nom do leur salut commun qu'il leur 
parle, ol quo nulle animosité personnoUo no perce , 
dans ses roproclios, sa franrliiso mOmo est persua- 
sive. ■ Par le fait de ceux qui ont lapidé los députés 

> de Cérasonlo (c«s députés venaient au camp pour 

> s'ontondro avec los généraux}, vous seuls do tous 

> los Grocs vous no pourrcit trouver do sécurité dans 
» celle ville, si vous n'y allez en force. I^es cadavres 

• mêmes de vos compagnons, que l'ennemi lui-niôme 

• autrefois vous invitait ti inhumer librement, vous 

> ne pouvez plus aller les relever mémo pr('>cé(lés d'un 

■ héraut. Car ponwnno do vous n'oserait prendre un 
» caducée, après que vous avez vous-mêmes nssassi- 

> sine des hérauts... Si los faits quoje viens do raconlor 

> sont louables , approuvez-les par un décrot. Alors , 
m comme ou pourra s'attendre à ce qu'ils se renouvol- 
» lent , chacun voillora pour son compte h sa sArotd 

> propre, et ti\cliora de dresser sa tente dans un em- 

> pincement Citcile k défondre. Si vous jugez, au con- 

• traire, que ce sont là des traits de bétes féroces, et 
a qiie cette conduite ne convient pas à des hommes, 
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^ 31 cherchez un moyen irarrôler le mal. Autrement, 

ï » par Jupiter, conunont offrir ilos sacrifli^es agroahlos 

I > aux dieux» si nous conmiollons des actes abomina- 

^^ > blcs ? Coninient vaincre nos onnemis » si nous 

,| » commençons par nous entroluer ? » Uemaniuez quo 

<ians tout ce passage Xénophon parle à la premiùro 

personne: ti mesure que ses reproches deviennent 

plus vifs » il se sépare moins dos soldats ; c*est 

^ d'une ingrniouse dolicatosse. « Quelle cité amio 

voudm nous recevoir, on voyant notre indiscipline? 

Oui osera venir nous vendre des provisions, si nous 

montrons dans les plus grandes choses un tel oubli 

de tous nos devoirs ? Nous nous tiattons de Tospé- 

rance (roblenir une glorieuse renommée : mais qui 

donc nous donnera des éloges, si nous agissons do 

la sorte ? Nous i*egardorions nous-mêmes comme 

des misérables ceux qui auraient le cœur de nous 

en donner. ^ 

4 Les consé(j nonces do ce beau discours furent une 
.^ puriilcation générale de Tarméo, et dos recherches 
I actives ordonnées contre les plus coupables. Pour 
quel(iue temps encore, la discipline était rétablie. 

Nous lisons au VU* livre do VAnabase un court 
dialogue entre un ollicier du roi de Thmce Seuthùs, 
qui avait pris les Grors a sa solde, et des envoyés do 
'ï Sparte chargés de négocier leur passage en Asie (a). 
Ce dialogue jette en pou de mots beaucoup de lumière 
sur le c;\ractôro do Xénophon considéré comme géné- 
::| ml. Les Lacédémoniens demandent h roHicier quel 
*^ homme est Xénophon : « Go n'est pas un méchant 
» homme ^ » répond celui-ci ; « mais il aimo trop ses 
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■ soldats ; c'est dommage pour lui. ■ — « Mais, • re- 
prennenl les Lacédémoniens, « n'a-t-il pas acquis de 

■ l'autorité sur ses soldats par ses manières populai- 

■ tes ? • — ■ Assurément. » — « Et no s'opposora-t-il 

■ pas h co quo nous les emmenions ?» — ■ Convo- 

■ quoE-lcs, ci, prometlez-leur une sotilo ; ils »o lanlc- 
> rûnt peu à t'aixtHilonner, pour courir aprts vous, m 
— Voilà les hommes que Xénophon gouverna pon- 
dant douze mois par la soûle force de la raison et do 
I elo(iuence. Il maintint sur eux son nulorîltj jusqu'au 
dernier jour, et c'est lui que désigna le vceu unanimo 
dos soldats pour remettre enfin l'arméo entre les mains 
de ThiTnLron, en Asie Mineure. 

Plus tard, bm^u'il écrivait VEconomiquo , il scrablo 
que lo souvenir de son propre riMo durant la retraite 
des Dix-UiUo Tait inspiré diiiis lo beau passage où il 
parle avec tant de force de l'autorité toute-puissante 
d'un bon clief (a). Il comparo une annéo & un vais- 
seau qui vogue on pleine mer. Dans un vaisseau mol 
commandé, le temps se passe en disputes, en mou- 
vements désordonnés ot inutiles. Quand le capitaine 
sait se faire obéir, tous les rameurs sont à leur banc : 
ils s'encouragent entre eux , ot le navire avance rapi- 
dement, n 7 a de même des généraux qui savent faïr» 
de bons soldats, et d'autres qui en sont incapables. 
« D'uD côté, ■ dit Xénophon, « nous voyons des- 
» soldats qui ne veulent s'exposer ni aux fatigues ni 

* aux dangers ; qui refusent d'obéir à moins d'y être 
> fercés par quol<[UO nécessité , et qui sont tout flor» 
» de se mettre en opposition avec leurs chefs, des 

* soldats enfin qui ne savent pas rougir des choses 

(•) Et oKwm., efa. SI. 
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déshonorantes. Mais les généraux d'une ftme vrai* 
ment divine , grande et savante , môme lorsqu'on 
leur donne des soldats de celte espèce » ou d'autres 
pires encore/ leur apprennent & rougir de ce qui 
est liontoux» à comprendre les avanbiges de la dis- 
cipline, à se gloriHcr de leur obéissance» h mettre 
courageusement leurs oiTorts on commun dans les 
difficultés. Les bonnes qualités peuvent se déve- 
lopper dans une armée entière comme chez un 
individu. Un bon général peut donner & ses soldats 
Tamour du travail et la passion de se distinguer 
sous les yeux de leur chef. • — Les paroles qui 
suivent sont plus précises et plus fortes encore: 
Un général vraiment grand à mes yeux, c'est celui 
qui inspire & ses soldats do semblables disiiosilions. 
Ce n'est pas l'homme le plus robuste , ni le plus 
habile i\ lancer la flèche ou le javelot , ni celui qui, 
monté sur un beau cheval , se jette en avant dans 
la mêlée comme un peltaste ; mais c'est celui 
qui sait persuader à ses soldats de le suivre à tra* 
vers les flammes et au milieu de tous les dangers. 
J'appelle magnanime celui qui décide ainsi beau- 
coup d'hommes à le suivre. Il est puissant , à mon 
gré, le bras de cet homme a l'intelligence duquel 
tant de bnis obéissent; et celui-là est vraiment un 
grand homme qui peut plus par l'intelligence que 
par les forces du corps. » — Tel est aussi l'hon- 
neur do Xénophon, et c'est par lu qu'il est un homme 
d'action dans la plus complète acception du tewiie ; 
il n'a pas seulement le talent d'agir par lui-môme ; 
mais il possède encore le talent de diriger l'action des 
autres, celle môme d'une multitude, et de la conduire 
vers un but sagement déterminé, malgré les diffi- 
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cultes et les obstacles. Homme d^action et de com- 
mandement f trosH3pris de ces qualités actives et 
dominatrices lorsi|u*il les trouve chez les autres , et 
disiK)S(3 munie & en axagérer rimportanco» mais person- 
nellement modéré, conciliant , honnùle, libéral même 
dans rexercico du pouvoir» tel Xénophon nousapparatt 
dans la retraite des Dix-Mille» à ce moment heureux » 
à cette heure brillante do sa vie où se manifeste dans 
un plein éclat son activité physique et inloUoctuoUe. 
II manque pourtant un dernier trait à celte es<iuisse 
do Xénophon considéré comme général. Ce n*est pas 
le moins caractéristique. Xénéphon aime raclion» et 
il Ta prouvé maintes fois. Mais il est un autre goût 
dont la tnice persistante se retrouve d^un bout à Tau- 
Iro de sa vie : c'est celui de moraliser, de dissorlor» 
d'enseigner. Non-seulemonl Xénophon s'est fait This- 
torien des événements uiiUUiircs au\(]Uols il avait pris 
une si grande part , mais il a entrepris d'écrire (]uol- 
qucs-unes dos règles do cet art milittiire que l'expé- 
rience et l'étude lui avaient fait coiinailro. Il a 
composé de vériUibles traités d'art militaire : le Corn- 
mandant do la cavalerie, par exemple, ella Ci/roptUlie 
elle-même , qui est en grande partie un manuel du 
bon général. Nous aurons l'occasion do revenir sur la 
Cyropfdie. Quant au Commandant do la cavalerie, 
c'est un traité tellement tochniciue et spécial qu'il ne 
saurait élro ici l'objet d'une étude particulière. Qu'il 
nous suffise d'y relever çà et là quehiues traits où 
nous retrouvons Xénophon , tel que nous commençons 
à le connaUro, et notamment son admiration pour 
Tart militaire, qu'il appelle le premier de tous (a), 

im) Ch. 8. 
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I son goût d'artiste ot do soldat pour los bellos manœu- 
vros do la cavalerie athénienne dans Thippodrome {b), 
ses considérations sur la nécessité d'être éloquent pour 
faire unl>on c^ipitaino (fr)> enQn»sos roconunandations 
"î constantes d'honorer pieusement les dieux (c). Il y a 
i chez Xonophon, & cùlé des qualités qui le prédesti- 
;) ncnt au commandement, une romaniuable inclina- 
is tion à donner le précepte après rexomple, ot à disser- 
\i lor après avoir agi. Pour la CyropcUlie^ il est vrai quo 
v't! c'est une œuvre do sa vieillesse, et que l'Age, non 
t moins que les circonstances, durent développer en 
^ lui le second penchant. Mais il n'en est pas do mémo 
f du Commandani ilo la cavalerie, qui fut écrit, selon 
toute apparence, vers l'époiiue de son retour h Atliô- 
nos, fort peu do tomps après la lletrailo des Dix-Mille. 
Jiil d'ailleurs, il ne serait pasdiindle do trouver dans les 
i discours niènie qu'il adresse comme général à ses 
i compagnons d'armes des indices frappants de cette 
disposition à moraliser et a disserter. Si l'élude que 
} nous avons faite do son éloquence est exacte, nous 
;f n'avons pas à justifier ici colle alfirmation. Son élo- 
>^ qnenco, i)ar le tour ot le stylo, est essentiellement 
I didactitjue. Elle a le calme, la sérénité, la clarté d'un 
i enseignement. Les qualités tempérées qui la distin- 
guent sont justement de colles qui conviennent lo 
mieux à l'écrivain qui veut instruire. Le manqued'éclat 
elde i)assion, qui est peut-être, dans une certaine me- 
sure, le défaut de Xénophon considéré comme ora- 
I teur, vient du mémo fonds quo son aptitude à morali- 
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î («) Ch. 3. 

(b) Pauim. 
<e) Ch. 9. 
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sor : il raisonne plus qu'il no sont ; il a plua do Ju^ 
U>:i.<w quo du lliiuinio. 

Tul mms iipimruil Xûnoplion dtms VAnutfase. G'odl 
à Is fois un lionnuo d'aclion ol un Iiumino d'ûLudo, 
un liabilo capiUiiiio ol un uratour itor^ua^^if, vivomont 
tipris ilo l'iirl mililairo, oii il oxcollo d'aitloura par un 
roro onsomltlo do qunlilô:^ judiciuiiHCs , nnii du lu diï- 
ciplino ot dk) l'imlorïlû, mais nnlurolluiiionl enclin h 
dicrvlior riiji[>ui du sun uiilurilû mililairo ollû-nii>ine 
diins l'iucèndaiil du sa raison , so^o ut rûflûcld , ' ba* 
bilodnnslu discussion; cajudilo d'ûnxoignor loti au'-iv.] 
1res, et toujouni ntlonlif k le faire cltaiinu fois (iU0'>'l 
l'oocAiiion s'en pnJscntu, il rûunit déjii dims sa poiviu. 
soano CQ mélimgo'do qualitûs pmliquos et do qualiliï»>r>! 
litlènuros que nous rotrouvorons eu lui fi cliiuiuo. > 
nouveau progrès- quo'noui forons daasirâludo xl<i H;ii: 

Viool do-MB'CDUVnS. !>i>>:'ii.> -i...'.':.:: :<■]:■ m .I'mhi i-^.:.l 
l'ji; .1/1 .(^■>; mil )ii:ii iiuil ,ii:i,';; ninmiti-i;) «tinr'.ilJV^ 
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CHAPITRE m. 

« XlÈnraOil Wt SOGRATS : lis NKNOnAObSS. 

\ T^uBidis «pie Xênophoo ramenait les Dix-Millo du 
^ conir éù Tcmpire des Forsos jus<iu*aux rlvagos du 
l\Ml-Kuxia el de la mer Vigèe , un douloureux év6no- 
aaieat »*«raoinpUssail i Albi^nes. Socrato , accusé do 
«woMuuuEtu^ ks dieux de TElal ol do corrompre la' 
>HMM«ise • êtaùt raudamné par les bdlinstos iV boiro la 
v%uif« H SMunàt avKK coUe formoUS soroino qui faisait 
<îc :»k aoMct uao pcvdkalion. Quand Xénophon revint & 
Aû)c<M« ^âtt;MEUBid 399) • tout était fini (a). Au mo- 
»iciu <ià^ ;arùr (mut rarmêo de Gynis , c*est à Socrato 
<ttM 4\;fcL( «àeauadé ceoseU. Sa première pensée, au* 
^^o.^JJr Àf %^Hik^ièd;;x¥i • dut être pour le guide et Tami 
À^ » ^v<»Mk$s^ Soa aflectioQ et son admiration pour 
:^*na^ aoùimu $ùkvo» : il eotrqirit de le venger, non 
>ir «À^ x^tkWt» nMùaÙGuitioos contie ses accusateurs » 
tiviu^ .^ >^ &»KU couatlK i ses juges et à la posté- 
cKu. X ^vtft^uimk iiMi titait oi son tme à réhabiliter* 
AN*r ^j(»ijw^ »MM«:>»« ^ il neut besoin, pour y 
^r^^^îH^. ^Q>r À^ iMUm' &>cmd aux hommes tel que 
^ >N\tcw ^li^ixwan }è i^MmcMQt i son esprit et à 



•OQ «Bur. n écrivit roavrage intitulé : les EntretiâM 
wiémorabUs do Sacrale (12). 

L'objet des M^morablet est neltemeot marqué par 
l'auteur lui-même. Aux accusations des ennemis de 
Socrate, qu'il rappelle avec une sorte d'étonnement 
triste, et qu'il rafute sommairement dans tes deux 
premiers chapitres, il veut opposer la justiÛcation la 
plus complète et la plus irréfutable , l'enseignement 
de Socrate lui-même : • Je vus écrire , autant que ma 

■ mémoire me le permeltra, tout le bien qu'il me 
» parut faire à ses disciples , soit en leur donnant des 

■ leçoas de vive voix soit en leur donnant l'exem- 
» pie (a). • — Justillor Socrate en le laissant parler 
Ini^nèiiM, en le replaçant, sous les regards prévenus 

I des Athéniens, dans la beauté do son vrai caractère, 
forcer le peuple , malgré ses défiances , malgré l'auto- 
rité de la chose jugée , malgré la difQculté d'avouer 
.une erreur qui serait en même temps presque ua 
crime, & regarder en &ce sa victime et à la mieux 
connaître , faire voir & tous les yeux , sous la forme 
^ve et paradoxale dont Socrate env^oppait souvent 
•es idées, la sincérité, ta noblesse, la bonté de sa 
nature, dissiper les préjugés de toute sorte, reli- 
peux , politiques , moraux , qui s'étaient peu & peu 
amoncelés autour de ce grand homme de bien , et re* 
mettre en pleine lumièro son image fidèle, — voilà 
l'objet de Xénophoa. H y avait quelque courage de sa 
part à risquer une t^e entreprise. Sa récente campa- 
gne en Asie, dans l'armée deCyrus, n'était pas &ite 
pour le rendre populaire k Athènes , et » en se faisant 

I le défenseur de cet impie , de ce corrupteur de la 

, M Mmm^ I, ». 
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^ jeûnessô , ' quo le grand tribunal démocratique des 
héliasles venait de condamner Bolennellcmout» il pre- 
.nait, par surcroît, u soù compte, une boiine partie de 
c rimpopularité (le celui môme ' qu'il en trcpronait de 
! justifier. Son aObction fut plus forte que toute crainte, 
.-et lui fit faire , en môme temps qu'une bonne acUon , 
rVun de ses meilleurs ouvrages, ce livre charmant des 
t àlémorables , ou, pour parler français, des « Souve- 
rnirs » de Socrate, livre de banne foy s'il en fut, fait 
cdo causeries simplement racontées, de réflexions; de 
c récils, et qui exlialo en toutes ses pages comme un 

* parfum d'honnùlolé aimable et de douce morale. 

1. Le livre des Mémorables n'est donc pas un traité de 
: philosophie : c'est de Socrate , de son caractère et de 
^sa personne, de la moralité de sa vie, qu'il s'agit 
avant tout. Co n'est pas comme un savant habile que 
' Xunophon rcnvisa^o, mais comme un lionnùlo homme 
. injustement condamné. Néanmoins , comment parlen 
>de Socrate sans parler do philosophie? Gomment rapi 
: porter les entretiens qu'il avait avec ses disciples ou 
: avec dos étrangers sur les sujets les plus variés, sans 
ique le génie philosophique du mattre y éclate par 

• mtorvalles? Si Xénophon a le gôùt des spéculations 
:de ce genre, il trahira sans doute a son insu sa prédi- 
-lectiou par le choix des ontrotiens'qu'il rapportera, par 
! la méthode vraiment scientifique qu'il introduira na- 
i turellement dans les discussions môme les plus brè- 
-ves. Or, si nous cherchons dans les Mémorables di^ 
ctraces de ce tour d'esprit, nous verrons combien elles 
iy sont rares. Nous verrons combien la. précision' 
f scientifique et la sévérité de l'analyse y font. défaut, 

combien de graves questions ces pages laissent à 
l'écart, combien enfin» malgré Toriginailité. dcfrÇ^rtjdns 
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r détails, elles semblent dénoter» chez le disciple, de 
h Socrale, peii de' goût nalui;el poui* les spéculations 
l âbslrmtes dé la science '/qu'il s'agisse de raétaphysi- 
qûô oii^ dé sciences exactes 'i'oii'méme do tliéorics mo- 
rales. "Mais, cefa' même est intéressant ; et .puisque 
nous'j'essayoris, de nous faire une idée vraie de la 
nature inlclloclucllo do Xénoplioaj'pous'^nie sauçioiili 
d<!'tcrmlncr avoè triop do précision clans quollia ihesurô 
n'est pliilosoplio. '■ '' ' '"■ ',' '"'^' ' '' ' ' '' ' 'j '"' ■■■■ ■ " ' 
'' lia pf«mii?rti condition' dola scionco,' co qui la'ilia- 
tingub'Ç53entlen<!rt)i!'n^ do Vypinî(jn ,, du prt'jucè', 'tjo 
là drbviuiro.ifrëflééliie', c'est' la possession' d'une mt)- 
ih(î«Ie, 'c'ést-âHtîre'',d'uQ '^onse'mble.'Ué moyens nctlè^ 
iijént 'ilèliârQiViiés'',' qiiî pernleitéhi îkTêsprit do'disiii^- 
gùer.lorréér'd'éjïi vënliS,'''ci (lé se'rcn'drQ corriptG.ilô 
la itjuld' qu'il siiitp.ôtir'arrivor .h 'éonnatlre \o yrai. Lis 
c^dix (J'uno métliôdo'n'ésl pas ' un nctû arliilrnirG. 
Toute 'méliiode ^scieûtinque, suivanl une remaniiié 



-^ ,.,- j'n'He ii(p '«Jdils— 

liii iippn!nJi'4''8^oii jifosiàrvof^ 'Lii'W^ 
ses''6àl '(iiiolqUot'oîè'lii'm'Ditlgnyéniesuruii d'une iniolli- 
gcnço téméraire', i/ui se probpse d emufassor uanp 
sës'radiëfBlios ûli'cliiiîûp'lÂKucoup' lrbp'WstoVet''qui 
mêcoonnll les limites ni^tùrelï'^s'do 'I''e3p'rrt/t)ùm4î'nj 
Lo vrai sdviUil ciAnmoiico par eliniLnér . cfillo^ cdusp 

,L-.(|M|ll'iII Jll-, '\i-,i,h'n--/. Lr^lJll;lIll•l 1 .'..1 11 Ifl 1,11.1 r[ ■,1} 

d erreur, en sapnliqunnt H .cicconscriro le cliamp do 

••t. i.'ivj:ii/. Ji '. ■('■■r.il yf.^Qi, Jij;Firi:i.Iii'(0, ■ikijM'T '■yiii 

ses reclierclies dan$ dos linlilcs anprqnneei a la nuis^ 

saneo réelle, uos moyens dont il .dispose., Le précenle 

quHornco.aiIrMsail aux poqios. convient aiJssi. aux 

l'^lsofthûa •'''*" "'' ■' ' ''^""■"" ''' ^" fJii,'-ii7i-U[ ûl 

giiU /tar* rmutnl , 

.: .71 ..-■oH.'.v. (fi) 
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De telle sorte que le premier objet d'une métliode 
ri'^oureuse est d'amener Tesprit ù se renfermer dans 
un domaine intellectuel proportionné à ses forces : 
elle y parvient en rendant visibles les contradictions 
inévitables où tombent les ambitieux qui ne savent 
pas se borner. Le second objet do la méthode est 
d'éclaircir et de débrouiller les problèmes qui lui sont 
accessibles, on détruisant d'abord les solutions faus- 
ses du vulgaire et en cherchant ensuite à les rempla- 
cer par des solutions exactes. Ainsi , une bonne mé- 
thode doit être à la fois capable de détruire etd'édifler, 
de détruire les idées fausses en mettant à nu les er- 
reurs qu'elles renferment, et d'édifier sur les ruines 
de Terreur des théories conformes à la vérité. Par sa 
puissance destructive , elle renverse les visées témé- 
raires de la fausse science , et circonscrit le champ 
des recherches du vrai savant; en outre, dans ce 
champ même , elle combat et elle réfute les opinions 
erronées. Par sa puissance constructive , elle crée la 
science véritable. La philosophie socratique, comme 
toute philosophie digne de ce nom , possède une mé^ 
thode : c^est la dialectique , dont le nom , justement 
célèbre dans l'histoire philosophique, se trouve déjà' 
dans les Mémorables. Nous allons voir ce que Xéno- 
phon nous en fait connaître. 

Sur l'objet de la science d'abord , et sur les limites 
de la faculté de connaître, Xénophon dit nettement 
que Socrate condamnait les recherches d'Anaxagore 
sur le système du monde , considérant pour son pro- 
pre compte la connaissance de ces mystères comme 
le privilège do la divinité [a). Il réduisait la philoso- 

(a) Uémor.. IV, 7. 



;.phie,;|seloa le. précepte tlp^ l'oraclo de D^phç^j.à, s© 

\ conaatlrç soi-mêmo (aj, L'Aihq liurnqine, ayoc soe fa- 

culL^^ se^ toncianccs , soa idôos, ses ««ntiaieiits^ loi 

est loi champ que la scionce doit e.\])lurtir.uu i^içYOn 

de la ^ialectiiiu}. Qu'est-ce do'nc onlln que ,14 diaieo- 

/(^iw/ En (;uoi collo luûtliodOja^nsisUv^tTçllç^^t i^iio 

nous on dit. Xyuoplion? ^ .,,■.■ '■ cm i ' ■ ■ " i 

, :_ Le|lcrmo do ùiultcUquf ost un Icriiio asa^z -yuaufl 

eu lui-mùmf^ , pt capai)lo du recovoir plusioursinLor- 

,prétaUons difTyrcnlos. Xt3Qophoii croit (6) que ço mot 

]^ çxprimjQ i la foisj'idée d'un (/îtfioj/wf pu d'une copfé- 

reni^, l'idiJo d'une dislinclian fiuto ontre la vûriUî ot 

,^'^rour, cl OJinn.ridL'Ç d'une dissi-rialion. Nous ii'avoos 

posa nous arrêter longuchionl sur ces fanuii^ios^^l^-- 

mologitjucSf II, |C3t,, probable quo lu (UulccUgucmi- 

pruQio.son homù ta forme purement açcidonlollo sous 

taquoUe c(3tte mélliodt^ so proiluisit d'abord dans los 

^opLrçliçii3,,Q^!yw,foj,w;* do Soçralo, ol i|t^'eUo'«||jPjS- 

^a«iilicilomonl.'ai|i point do vueûlymuloçiquoT, IV^''/ (/«J 

,i(/ifi/c>ir|(^r^,.Ma^s,, laissons do cûLû celle, question uo 

^mot3j ot çhorcbons yuijllerûalilé»|j| trouvée ûésigjiuo 

j»ar lp|t(}ruio tlo i/W(,'f-ii7i*(]. , ^^ . _ .j^;, ;[, ,, 

_j j.GnVcfîii Plntop, surtout, nouaipouvons'roi'onaiiliiir 

.avoçassox do nc^Uolû uuo ttiûorio i\o ia (liulbçliiiuu. 

Nous voyons que la iliaiccti'iue sorr.itii[iio no doit nul- 

jlemf^Ilt (jtrçi^^pnfpnduq, (^onforuiùnieni iV^'usa^jo poç- 

^U'çit^ùf|,(|u. ry,o,t, .avec l'art- de ruiwinner.el do, cpn- 

vfiinprç^pai; ■opposition. à la Wirto^tv"" 1"', 9?' 1 ?Vt,,do 

.j)(:^,^^^. IjO, t^ialçcliquc socraliqu'u usUiuolqut» ,tf jiuso 

_^fl;Jbjo/ï,^ii^:ç,va3.(e'jC'o8f,.uno nifipii^^^ rf^ciiorfdio. , 

p.ni'V'U «iron , vWi -riio'! /jlnJr.n ntnl nnloh )ii;.iii!KiiilliJ 

,oii]^>'ifii)Mr./lVvil.> y^l K'nUu; nr.h x'nuj fjA -l'iii'x/iqqia 
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livo. ^otro çspnl est hlcih d icloos faussés sur lès su- 
juU qui nous sonl lu plus faunhoi'â , sur 16 vhii , 
5 ■Tuiiïô.io litcii; lo''WaÙ'', aôiil n6ui^-pa'flbni<i)ift''l(<a 
( "Vours/ C^c'àt'nilinlli \mcHiia À(ius'oA"p!tes 'Wlîâ' les 
; ioi.'rs'(iu()lccà'''ïïiots''fl'nîà'scnt''paï'' hob'i^^^pHoli^r- V^\j 
: ''lûlfo' sôinnio ' inaios ' hccbsshliiè^ ; qiib' 'lio^fi îii) shvriila 
plus ilislingucr parmi oncà^li(l<'b'fôli(laHi'oritJiîc;'"fci 

1 • f ufb' QxAolo (Vu liicti' ;• dfb' i'ulîlo ; '(lu 'b«au'; àqiib ^s 

■(ïli^ircvr: ' C'est ' A' 'dfihiûlbf 'botW ' '(ibhlwaWiài'À '^^ 
■auilcciiciiib k'#<iiio d'abôrtl. Uàe&iM6 p'toîB'aë''^ 
"lAoh'ô ' (58i; (ihcorê \ plus llélicJiU) i • c'osl' 'a'iW^ WtV'Ùne 
'■dl^iihitiùW 'vHiio dbàl'lJhôsos i-éoUosV d'éil déioiittrrior 
'n'cïtiiùbnl lo'gonrb'bïl'càpècè; à dklba 'cliiaHiFkèWn- 
Unquomcnt solon leur oalurc. Pour cela, nous (lovons 
V rapprocher les unes dos autres les choMs. réelles; que 
î nous nous proposons d'étudier; nous devons' dégager 
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'c«'i[U>llc3ioal de oommua , pous. ûlevèr par l'abstrao 
-bon jusqu'îkj'iilûo. géaérals qui les embrasse tuutoâ, 
' =et Tc<l<]sc£iidre easuito de coLto, idée gënéralo vors les 
olyctsTparticuliors pour les ol)Scr\'or do aouvcau à la lu- 
mi^ro do la déQaltion, ijui se foniio do l'idûe gunoralb 
' combiaée avec l'idée du caractéro (Uslinctifdo clmiiue 
oh|Qt. Ce doublo mouvemeot ascondunt et descendant, 
~ colto marclie de la dialectique (njp«a $igtXtxTwi{) du par- 
tii-ulioruu général, puU du général nu particulier, com- 
pruaunt à la fuld l'uimlycK) et h ayalhime , c'ost-ù-dire 
U scieuca lotale, est exposée avuc autant do clar^ 
que de profonilour dans le Ph'cdr^. Si l'on ajoute à 
cetlo théorie la diatiûctioii prolonde mur.juéo dans Iq 
^ CTjias, entre Topinion vraie et la science, Tune in- 
" rerlnine et mobilO' paivo (lu'olto est inconsciente , l'au- 
tre étemelle et silro d'oUo-niiinie; l'une nnïs-'^ant au 
hasard dft mille causes obscures et capricieuses, 
- l'autre créée de toutes pièces par la dialectique et so- 
' ' lidemeat assise; sur. une.déflnitioq rigoureuse,, on aura 
' dans ses traits principaux uae image assez juste de.la 
"■dialeetiqitc socratique, telle que Platon la, conçoit,. 
l 'vraie mûtbode de reçliercho *„ puissant iustruiuent 
> 'd'ioTéalioQ-(a]; ' -l'.-rf ■, ;,, ,., ,, \, [^ 

'Hènopbxm, dm^Xa rMi'iMi'obles, ,dit .quqliiuos 
«'mots àola 4ialacliqtte,, nuis si. breb,, qu'il e.U impbs- 
' stblo d'ea rioo tirer, qui ressemble à une théoricu IL^dit 
''■ «xprassément que la dialectiq\t6 « distingue les' objets 
M selon' leurs genres (6),, • et il, laisse entendre nue' le 
^ iMUdft ladialepMque est.4'u^yef^4;.une, déQnitîon (o). 
I"i'3 ■«•:..-. ■ ■■ ■ i ' • '■ •. •■I'-'A.ivïh: n.T 

matUtwi wmJi pwlwii<lw«ttltfT***ii^iHW* V** té <p4^iHW»nf: • 
(^ JMmt.. IT, «, 
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Voilù>ien l'objet (le lâ'fnariSe dialectique, si netU 
nical décrite par Plàtoià; inais- X«no[lhoQ «feQ:.fa 
'aifciiiio dcisçHptîon'; 'cl> □é's'erplfapiè'ipasiâav^taf 
siir )m gèrtros-Tiî 'jftir W deOtiitions. 'U'iae-propo! 
nourtanï (l9''.iTiontnir .'t son lectonr eommeat;Socnl 
euMiginnit i ses dis/rinles l'art 



diff/riples l'art do raisonnor', dt -il ril 

uii '.rcrlÀtn; nombre de dénnitions M>rnitîr[i)Oà»:{>Téci 

* 'dccs'çbaciine d'iiti''rourt'dtnlogti©*iui'âmène'iIa ^l 

i nltiorï^ .AAiià i\ Laissé nu'lectour'lo-' W)ln de fairoilu 

y "iiïëi'no Ift'lbiîôHb do lArtiaWd^Md'a^riJsôûa oxeniploi 

\ jj'iil 'lio'ïiAlit mèiiie' \mA ilés pliminslrurUb.iVcotiÔKai:^ 

^ '.'9ilajout(i''dÀ''soh cbof qiioliiuds obseirvatioasi inléw] 

■f ''sariléi', tç ri'esl p'as'siif la'niani/io éidleefiqtit tX^osfiri 

I ■'dirô'''Sîii' U'ftîrili'eri'/ue'cot\3k\6tvo''cdmmQ\iïnQ: ni) 

% Iboilc d'invcnti6ni't;'c!tt'iiih''l«^'cdt<}]lô'nn)'uis imporl^^ 

: 'jicicntiflqHemfaril , Tnnis'lip"jrbi!t'oiTlii^aiponi()nt applio; 

I blo, ,<l0 \n 'ffiili'rtiifiiei' siir 'l'art' da loottraincrcii) 

j ' «itycl'fi.'ilw (l'tmn'yi^ntfV'furon possôdhidt^jà;; Qviqu'fi 

J "croît 'pijflS(idéfi'Envis!igfcr' la riinMUtju4..\xm(i\j(mcri 

f /^Z*^'^"' une' iftiéthba6'dij"dèm()ristratiori^^n!c8t-<ei p: 

; 'jl'àm6m(t^^i^sing|oIièreméht?'G'(ost■■'(]0>:lqufl Xânopht 

J,^mtt'ràire';'h'(rle ;p!àu dé' motailuo-îiou» vouons i 

'dtcr,' ét'iju'^podrrftiorit'iV'lrt'i'iyuour sÔTOpportor, ft- 

iiK'.rdie UUtlccU'iuc, sont si brofs ot.'Bi tiii!iunî«ianl.' 

; ^^«i^A'il'ijst impossible (l'y viii- l'^baunUo d'aBÔjtliûiffio ( 

jJjU|iJ!!i1ocU.ÏhV tolW 

. j d pincijr!»'; (WréJiinnnttro *h\61(;b ùbs^rvalions'Ûo Xén 
flji!jvi;i^?W''.)'^'niati'lèro(lpht Sftt-rate «tvnW-oonduiniî/ui 
f^disèysstiiti; ot'auïi['hrt^(lu'll poBsédait'poKFwinvairic 
'iinWWsàire;'-'s6nViudi6icuse3f6t''intèTidBS(ùrt6R:^.hi' 
qu'un pou trop rapides encore h notre gré : ■ Ce 
i.7»,-ainai , •,dit-il^^''^' qu'èn',Toraon^ 
» amenaiU.aeft,ad,vûiaflire9..çj!X:):)iÇ'm 

■ '■i yi . -luj.-'.K :■) 
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( 
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iÇQapt^ufitçf^ .ne savait; ime»jçf/[^iW,iu^,^9(jpF„^.)I 

.:pooiç|^ ,(,(.f„{^isait Soctat^ „;[«.vB:'ft^'ait, ,ftCi(wr44yà 
jjîly/ïpeil^ \puqî»ge ,4'^re,Hp. pw?Wt- ;PW^luf»i iC^M'ent'I 

:f^Mn»r,*Vff^*?'''WéofrWMi>§lpaRWS|ftP|[ïyA«Çai|(o),,,ftà 
Voi;fà^,d:<¥pfiçlJçptjj, C^^om pjçattmP?; J>9)u;f ,/Bqpoigwr.À.M 
cqnyi^ij^ :,^]l(ai^ri|9i»,QUQaHqo^,iWW9pteJt HM^pivand 
iiii«!R|. p^|iidpiQ8,,j»ffi^aTP ,powr,ppio^l4ft,.dôparhi»nft,j 
id^ iaççpp»4e,4ft,l!fdversaim,M- W^ophpn .lp|rippm<>„ 
eaa £UV.son iprofît. l!tou^< ayons, ti;ou>:é içlupa son élp-v 
quepqo.U^4uuap,t9|,ol pe)^pa5iyo,Jj!ï,i».û0i7iiation;aHU- « 

cii»ép,do;x^,sî^jeftprôç(Cples. Mfii,«,i?ou3i*onjiu\ejj.ilojn., « 
cncoTff upçi fqj^,;,.de9iiU)éoi:içs profqn4^aidu,/>/»<i</i|j>., « 
cl J^,,<WiA<çc<f!/»«5,|dp^Xô,i»ppl<oij.,q'.QStiqu,'uiiQi iuiagp « 
Jnea .efff^-o {joj ,1a, grandq ,dial,(jçli(in8 .plotopujionno. ,| . « 

Pfi )SL inéllfo^p ^. 1 si, (lîouff pa?pç;ns .w, systèrao, q\icâr „ 
les.;.théonk;S),,oif..plut^t ,quel8, fragmepterdi? tlwieft « 
philftspphiqvi^ ,f ro.uvoa5rflO!U jj, dans ,le§ i Méttpf;«>^y:s ?, J^l .. 
y «!q';a,idgu^<:^u trois qui ^(Jossinent à(pen.priès, aet- « 
temçnt,: au,,,mpifls,:4anp. )qui;9,i, lignes r.principalûsvMi 
pacDoi ,1^ ,fIot, ^os .poQus <d4lai)0> Qt. do» ,préooples i iparfi n 
tiçulie)pi,;q\ii.,jilom'pli88ont , AQ.v|t j^ouvrogQ. i ,C!ost. unef? 
théorie-, ,4e .^.iPTovidencQ > . i une,, .tUéorie.^orale',! .etf.-) 
mèin«.,;»i,l'oj^ ipeut donner ce.^fyom A. quelque» Jigùes.d 
éparaef,^junp^t^éorie du beau. ^n/;?. Jii.-i-".-i li if. .nmvW, 

\^i>i^^fij 4fl J» I»TPji4^n(çe.fist,ila<,pTOmière(danJi(i. 

W Mmor.. IV, 6. • .£ -/l ..,„„.w. («) 



roitlre dés cbapitres »• comme probobleiùie^t biiiist (lar *' 

rimpbrtaricè que Xénôphôn lûf*IattribU)ili{:'iGelaf tïe' 

veut paà 'dirt qu'èlï^ éoît'Wgôûrèiise n coihplète. ** 

Mais elle tenail évidemment une gr&tide * jf^làte' T^brmi ' 

les pnk>ccûpatiÀns jihilosophiques do 'Xéhôplion i' ^ icàr ' 

il y est'iilusiours fois revenu dans les MéinàHibUè:' '' 

Xéi^opbon , ' comme la plupart des philosophes* (le i 

rantiquité, piarle indilTércniment (Ies-d!dtit ; dé' la.di- ] 

viné^; on de Dieu. -Il . s'est du reste ^ expliqué -à' cet ' 

ég;ird. Il recôiinatt formellement' un Dieu silpri^mè 'qui ' 

gouvérnelé monde; eldôht les au Ires divinités iM)m-^ 

bien t! être les ministres. Socrate dit' quelque part'qu*il ^ 

lui suffit de voir lés ouvrages des'dieux pouf les ado«^^^ 

rer, quoiqu'ils roâlent invisibles :*' Toutes cîésdivim- '^ 

» lés nous comblent de biens sans s'offrir à notre * 

» vue; 'et le Dieu suprême qui maintient renscmble i' 

» div monde dans Tordre le plus harmonieux /celui ' 

» en qui résident tout bien et toute beauté', qui, pour ^ 

» notre usage, conser\^e Tunivers dans lîi plénitude | 

» do sa' vigueur et de' sa jeunesse',- qui iô contraint'^ 

» d'ob<»ir à ses: ordres plus vite que la ponséb et sans 

» s'égarer jamais , ce Dieu est certainement occupé de ' 

» très-grandes choses ; • mais nous ne ' le' voyons pas i 

» gouverner (a) •= » On reconnaît déjà , dans ces' bellesr 

pai-oles,lc dieu de Platon et du spiritualisme, soùvo^ 

niinomonl sage let bon eii môme temps que tbut-pùis- 

sant/ et plein d'amour 'pour les honimesV C'est 'ce 

caractère de souveraine intelligence et' dd 'souveraine 

bonté qui a; surtout frappé Xénophoh dans la 'natù're 

divine, et il revient sans cesse sur ces détix- attributs;! 

qui sont la source àé toute' religion et de tbiite'pîétél 



(a) Mémor., IV. 3. 13 '♦ . / ' . K.tuSV. ,) 



Dès le promior cliapïtro, il nous avortil.quOuSocruld.) 
D^avoil pa^t 8iir la l'rovidt^nco tc9 idC'US tiicofiiiilàlQ» du>: 
vulgaire, qui s'imagÎDo que les dio^ix cu(iu:ijâ^ut,&eu' 
lemoùl ccrUiacs actions et igQorcat te^ OfjLre^,; ,liû,.. 
ao roDlratro, était persuadé q^uc les, dicu^^^vent. 
> tcnitcC que nous disons, tout cerjuo po^s/aispD9 ,.. 
■ tout coque nous pensons;- «do teUosorto.quo.. 
rhommo soit toujours on présonco do Dieu, dans lo- 
sens cbruUon do co mot. L'ontretioa do Socpto iivec 
Arislodêmo (a) est d'avanco un nbriSgô du Trcité do . 
t'ejisUnicif de Dieu do Kûnolon. Arislodêmo^ ^aiidOtro ■ 
alliée, rolûguait lus dieux dans uno lointiiino ot. dé- • 
Uaignouse iudilléronco û l'égaril ,do ]'tiumauitti. &o--. 
crate commence par ùlablir le plus forlomont possible -^ 
que la divinilé est inlollîgonte. Il le dérnootre par l'ar- ■■ 
gilment dos coûtes finalet, que Féneloa,, aprè^ Gic^'" ' 
roQ, a rendu populaire. La belle ordonnance de la " 
nature prouve l'existence' d'une intelligence ordonnar<ii 
trîco : ■ n cbaviont, > dilXénopbpn,:» d'atlribucrà:) 
» uneiatetligeace les ouvrages qui ontun bubd'uU'/i. 
» lilé ip). • Ce frut d'utUMi dans le langage de Xéno-i'i 
pboD, répond k\a finalité dos philosophes medemosv';! 
Suit réaumûraUon do ces ouvrages , icommo daiu les j 
écrits (le GicéroQ , de FéDolon,.etde,tous les pbilosû^i! 
pbes spîritualistes. Hais ce n*est pas tout,-: querini-»!) 
mal Mt plus &vbriseque Vbomqie dans touteLaicuéa^/i 
tionf ' Les dieux s'ioléress^it; partiçuli&remcnlj .àlO 
l'humàiiité; ils nous aiment et 4'ocçupe(it,4e Dops^ti^- 
ils ont voiilu que nous fussions les mottres ,<|e lo^ na-i': 
tard entière. Et qu'on ne dise pas que los diovx>«nt;i} 

(tUMémar.iî.i. 



■4 



•i 

■Y 



I 



.r 

I 



rj 




-'est-il pas dé mâmé lorsqu'ils envoient dès prodijjf^ 



«soit aux Grecs soif & tous les autres morlbls, pour,. 
' \(MLt ' faire eniondro leur ^ volonté ?^ • • ^ ItiSfléçhis , i!^ . 
Àristodome;'que ton esprit, tant qa'i^ est iini iVtqn ^ 
corps ; le gouverne & son gré*, n /faut !ilônc' ç^^ 
aussi que la sagesse 




brasser. Si ton esprit peut s'occuper à la fois^ de. ce^ . 

qui se; passe & Athènes /en Egypte et en Sicile,^' 

pourquoi la sagesse de Dieu serait-elle incapable de . 

songer & tout en môme temps? » Unjtecbnd entre- 
tien , pres(]uo entièrement semblable i\ ' celui-ci./ se re-, . 
trouve encore au quatrième livre des Méii\or(wle$ {a)^^ 
avec celte difféi*enco , que le détail des bienfaits de la 
Providence y est peut-ôtre Tobjet de développements 
encore plus étendus. Xénopbon ne se lasdo pas d'ex- 
poser, lui aussi; les harmonies de /â'iVâ^ài^i' Culte 
belle ordonnance du' monde èxercesur son imagina-, 
\ tion délicate une sorte de clinii*m 'e'. Les mqUis ,d'admî- 
rer et d'adorer' se i^résentent éhV/ôuïe 4:^^^^ 
Qiaqùe détail de' Tunivérs' est une mêryeill^ ? .^.i 
yeuxi; et chacune de ces' merveilles lui est une occà-. 
sien d'exprimer lés sentiments pieux d(^ni' son Aimo 
déborde. •-' -••? •"•!' ^-''l ''-■• ^' ' -'-"l* '^'^ .•.i:in..j -•.7 

Littérairement, ces chapitres sur la Providence 

w iwiiiii':, ïv,x^ ^''^'''' ^'''''' ' '' '' '''''''''" ' '''^' ''• 



offrent, b6oucoup.tl*iatérQt« ii,icau9aiduilaifr4u*iJle.Féii.i 
pandunt «,uri>Ia'.'ii.tture>.uiorato (lei,pCtia.ophon.iJ0iUi3ii 
XénophoD 4 . titoûn; Svûrato. Il ,t\\y] » pi^s. ji s'y .mt^pron-i. j 
dce en c/Tct : leâ idûu» (juo ^Xvooitlioa^ Uau3;iU)S'„<f/|[{rri 
«utrn blet ^•.aUxihae ù Socratu; ■appartiQQnent'COfCsin'l 
□eoieat .ou (liAciple autant f]u'fUJ, m&Iln3.<i<puieiiUâ>lo.'j 
d«ciplase.lea approprie iVtoutile.moiH8jp(iE-3ûni(ip-.l. 
pr\>1inlion sana, ré»crvo ct.pnr aft vivo admiration fBÏ*) 
mi-iiio il ,a'cn, osl pasM'iJwa iiwu un ,pouiiplu8,iriue,ii' 
l'interpràte. , Jl. a'.vst pus doutfliix .par; exaraplq , jquO; 1. 
cod bifiux dévoloppianentH ,do, Socrote-sufila iProvi-nj 
dt-nco, etcotUï.idûe ,pnrLicuUènj:quo ila ,8cienï;&,dûB;ii' 
diuiix .(>aliiiâuiti, n'aîeiiliplileaUraQp udliéfiipni Injdusin 
- enUùre.iLa poinplat»ancu.nvuc!lnqu«ll«iila'ûtend luU| 
niêuiesur eus sujvts BuITirail îi lo prouviip..Koiis.poiir'.i 
von» donc -consiiiûror rctte :.pIiilosopiiiei; roligiouse.,! 
cojuine nt]âoluiueut coii[i.iruie à- 3a propre nalura» 6ti [ 
commolo, reflet fidèle .de son.ilm&i II- y a idans cette- , 
théorie Aaia ,^rovidence:deu,x> rientiment^ qui éclaLestm 
avec forcOf.et. quksoatienieiïotipanniilos pluâ perai3^ û 
tantâ^.^t W; plus, profond» r qtiai>nou«i!lrouviOinar.«n',< 
Xénçpbon;: o'e3t:d'aI^i^.raai6ifnid9.rprdrer'ieMei>i;li 
BuilQ.^ pi^té, pratique. .J[uaqu'ipi;iio\iSi n'avons çacoroii, 
p:\rle- qu'incidemment de, oot.amoi^ à^ il'ordreiJoefTxi 
pendantilutus avQns, d4,n0JteFjsa> passion ;pour la|diftfj-) 
dpliDe«(,f(a. p(àvtfyaDcei,90iania-giiD^ral^-iflO^;atten<>'..- 
tioQ ài^.prvmunii: contro/itousille&iihasardafjiid&DâiTl 
se» discours, .nous avons jâgalfiment: signolv-une .^i<i 
marquaide; [lucidité ; ,.due.'.pTiiMHpftleiaQnib i;& cla; iditflri^;>{ 
butiqnjioétltodiquei.des .fait»» de8:,prouy68,o4esI>ré- li 
fiUatioiUi;^0n:.irecpnnatL.i{i;U>u8oi6»s ''traits 'iuni|eapriti:)I 
»n)ou»uXi de - Ji'«rd». , Tout 1 V^l'heure ^- en' .étudiabi ' wà i I) 
piréc^Uyiiipo\krib|eo>idmifUstfepiuneiiauia9ni.oii<>8efcip 
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icli3(»stff'Jaîpoliti^uev'nou8 venroîns fcellte tendaticô «8 > 

ninhifebter'ehcorè''\>h'r8 clairomenl: C'estidans cctW-'I 

prit qu^il'contempli) «tiquHl udmirer^le' monde. Ce; quï^ 

fnip[)(y^ surtoilt «s Ir^airds quand il loi tolrhioivowî^ 

^unîveps^w'n^09t «paë rUmuensito de la' nature V ni ^^^ 

aUlo force «produclrico qui' arrachait à Lucrèce; dès le'^ 

di^butide: son; poâme/ùn si < magnifique) hoiàmagoi^ ni 1^ 

colla 'nét'^sitî' d'airain quiî'semblef gouverner le' •! 

niomle^umls jfi doà loii* inévitabloH l'maisc'eî^t Tor-'x 

dre':<itriiarmrtniô» que col ensemble révèle; 'c*est la ' 

pcrfoctiion krun si vaslé' oùvnige. De Treuvre il passe' ' 

natnrollemënt fi rouyrier cUvih ; la distancisest courte/'^ 

ol siî'Iplèlé'lV* vile fnmchièJ II «y achex Xénophon, '' 

l»oiir« Aouè'sorvir'd'ûti -mol tout mbdorne, mais qili' 

rend bien liolro pensée; une ' t'are ' aptitude à saisir - 

tout dO''snite le/côté édillant des 'choses. Admirer- 

l'uuivors iest blqn; mais adorer- l'auteur de ^univers » 

est* encore • «mieux J Son admiration '-se tourne 'd'elle- ^ 

mémo en une piété tendre, atUxchée Bcrùpureusemenl ••' 

à loutosi les' croyances! et à^ toutes les pratiques dont • 

so nourrit la religion de la mùllitudo, ot'qui rie puièe*-^ 

dans là contemplati'onî philosophique de l'univers f[ue^ 

do nouveaux motifs 'de ferveur. L'argument le pluS'^ 

lïopulaire;: en quelque sorte, de rexisterice de Dieu,'] 

celui qui se tire des causes finales , est le meilleur à "1 

sesiyeiix;:i>arcé' qu'il; est le plus capable, d'inspirén : > 

lâ confiance' en 'la divinité et ^de fortifier l'esprit de '^ 

piété, Aussi'îc'est le seul qu'il ait retenu; il n'y eh a»^- , 

pas d'aiilreis dans les i/^?ivoi*fl«/(w. Celui-là suffit à' tout a^n 

il s'adresse aux- savants et ' aux ignorants ,' et il doit f 

leur inspirer à' tous, chose importante, la résolution dô^^^ 

diriger .leiip;Vîe^ selon les' réglés tracées par là divinité^ n; 

qui voit^efeiqui sait'toutvqiiipuriit et qui vécompewse;'î<[ 
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. AU'^iMide vuo spientiUque, Uest clair, qiuii.ce^lq 
Utvodioé» ost J)ieiiiiHsulG!Mu)to,[niême..À no coimdûrof 
({ue le'scuoliparltculioi' tlo.la.HrovidQii.co. AucuiiOidça ' 
ol^'oclioDB LinSes , soit;du.mal.phyfiique,;-soiti,(Ili li^nl , 
inonil.i quoiqu'elles soieul.pjùsiviûillosquo .lArpJû^osor 
pliie cUe-racme , n'est abprdéeini^éfutée.nil^^iiliCftt 
■ ■ iiiuUIoid'iMislor idavanlop© surr(i,e9.lMuneailrpp,iévi> 
(lonlee t' iljSuICt'do les iDdii|iu3r.'-x>'.v :u,ti ]', i:,-.-.,i » 
,;' •': On- peat tiror misai dv.t Mihnoral/ltiiiVmiiwsnQiVMna i 
.itiûori0]iuuniluvipii-roOuoitlanl'ç{iot.lâitos.jioa>)^s. do 1 
ixtcltila sur qiieliluo3'UD».do».%uj<}ta{qu'cniljratiso.uiU) i 
:Uiwri4 .401 coiiKoaiv,i(i'«8lrti^lm uiirM. bicn^,aijJ7„la ' 
!\-crtuvjsur-I»fSBnBlion.ditiviuo.ot (d«( la voriu«iPi;tlp I 
4bûorîo i)irBitù»len} ilu nuiuie iot«rùlj,liUéiW6,;et>|}f^ i 
jUKiiieH I Inbincfl •iililltisoiiltique&'quo :1a .précHdQnta<; 
jiaaifi'-â'U faUnit.'<kabIir'ionlr& oUoaMino ifîOUipu-aiiiQii, 
/«Vsl.I» thûoridnio'rilte, ù.ti)ul prooike, .(}uj(nmlÂSf:^n- 
rblc^lit,':ïnnlg^«.se3tdé^o;ul3^ Isl 4)11)6 {frofoodoi l9(iplM& 
originale, ta pIusi-digQ'ed'atlenlioav.'ir ||.,;.( nh ihi.'k,] 
■.07Qu'cstrfiûqu8,l&j&(«)i it Onic]ierclieraiti.!aJs,eiTi^i^ti^iinB 
riefi Mémoj'^bU*-\^t6.iré^oi\M< clalft^iii-'COtta 't^lOS^^P' 
-i«ipij'l0 dfuQO;i'épaaââ'phiLo3ophique'>f.!oar,.ili q^^ Im- 
t-poMible; de> UQDâidûivr.lcoinmo ittiUâlJja.,dûrM)Uto[),imo 
,-tiobralQ <lQiu)e doilaJusUcoiKOt 4]uiu0;)^dvit^^'ù->icqito 
-idûoli/uq liipju&tiGOiooiisislû^ ob(Jirraux/iwa-.(fiî..:i ir,[ 
jir.ih^mètoawicû ;(^t':exprûnûci par iXiînopboQ) don^ ,1a 
:iCirrcp^A^i(A)j'C'bBt'iàl(>cân8{)il(l!unimDvnlia(f)PM,<l'un 
'rlHâili^iie? i> pO! : n'«3t' pas <ulae-'déQpition i phrilosopl^ique, 
-:];lubq^iioit»iloiftcUa&-inôiDo3(pouvpDi,,6lrA<il}ji4SlB4aux 
'-'jeiikidâila>:ra$M'nf.Ailleui^;inQUsiir0UYon9i(diiW9 un 
-iJB-iq -ti.'Ij Wni. y. Jicjvi.^ ii'i ■/„:,'< f^liici'njnioj Jo « 
(a) lUmor.. IV t. 
(ft) CynpM., I, 3. .8 .111 ..--wnl^U (i.) 
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cnlt^tieii' de' Socrate sur ié beaU, un* essai d^assimila- 
iïotl ' enlm lô bon ol' le beau : « • Groye2*vou8 v *• dit 
8(>crate; w ^quMl y ait une différence entre ie beau et 
lé lo bon?' Ne voyez-vous pas que* la môme cause qiii 
lé Tend îurie chose* bonne la rend belle en mômç temps ? 
V La vertu n'est pas belle pour une raison* » et bonne 
»• pour une autre. Quand on dit d'un liommequ*il est 
» beau et bon (xaXoxoiY«(Mc)^ on n'énonce qu'un seulet 
^n uiéme jugeoiont,. qui s'applique à un seul et môme 
'^ ordre' de qualités^. Les qualités qui constituent lu 
'w beauté du corps en font aussi la bonté (a). » Il ré-' 
I 'suite de làî que le bien moral est substantiellomont 
identique à la beauté momlo. C'est une vue juste et 
^flne*. Le défaut de cette analyse est peu t-ôtre do ne pas 
I «montrer en quoi consiste la différence de' ces deux 
I «iilécsdu bien et du beau; aussi nettement qu'elle en 
'f, fait voir la connexion intime. Mais elle n'en a pas 
^ ^moins beaucoup de* valeur. Il est vrai que la nature 
V même du bien n'en est c^uëre éclaircie^ • 
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guère 

^ "^ ' Sur la nature de la vertu, et sur ses rapports avec 
^ • h ^cieuco, Xénophon est encore très-bref, mais il a 
t ' du moins le mérite dlune clarté plus grande. L'impor- 
I ' tante doctrine platonicien no do Tidentité de la science 
I et do' la Vertu est clairomeut contenue en genno dans 
I les lignes suivantes : • Soorate no séparait pas le sa- 
î * » voir(«of(«) de là vertu (awppodwvifi) ; mais il regardait 
''» Comme un homme à la fois savant et honnôto celui 
«wjquiv" sachant ce qui est bien,, s'en inspire 4^ns' s^*^ 
^ié' conduite, et qui, sachant ce qui est mal, s'pn;dé- 
' » tourne. On lui demandaitencore s'il jugeait instruits 
• et tempérants ceux qui savent ce qu'on doit prati- 

(a) W,nor., ra, 8. -^ ^\^> v^VoC) 
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^»t.(n*t4^^' Viais qui font le contraire* Ce sont, répon- 
i»t» - j».. doit-il, dos hommes ignorants et déréglés. Car tous 
--!*') » .les hommes, à mon avis, préfèrent ^ entre les divers 
I » partis quis*offrent à eux, celui qui leur est le plus 
, f » avantageux, et ne manquent pas de le prendre, 
ru *«* 0^^ ^^ '^^' ^^ mal ,von.; n'est: donc pas moins 
^ iKv? ^ ignorant que malhonnête (a);;». iGe'pa3sageiest fort 
^.^•^^ important. Car nous pouvons en conclure v ) '^on^^seu- 
,,. lement Tidentité delà science et de l(i vertu; mais 
|.,) aussi, dans une certaine mesure^ l'identité du bien 
1^ moral et de Tintérèt bien entendu^ Poun;fuoi Socirate, 
,^. ^ en effet, jugo-tril ignorant celui qui i ne choisit pas 
d'agir vertueusement ? Parce , qu'il, se trompe sur i son 
; -^ avantage véritable. De telle sorte que, si l'oa ne: peut 
dire absolument que l'idée de l'honnête et' celle de 
.. l'utile soient identiques, on doit croire, au. moins, 
^ qu'en fait l'utile et Thonnôte sont inséparables, et que 
.^, l'honnêteté est le signe distinclif de la véritable utilité 
, en matière de. morale. Nous allons, retrouver «tout à 
. . . l'heure encore cette iclée fondamentale^ Revenons à 
ridcntilé de la science et de la vertu. Si la; vertu est 
, une science, il faut, conune dans toutes les sciences, 
s'y exercer avec assiduité pour arriver à la. pratiquer 
convenablement. Sinon, dit Xénophon (qui parle cette 
^ . fois en son propre nom), < de même que/l'on oublie 
» des vers qu'on a sus par cœur, on finit par oublier 
» les enseignements de la sagesse, si l'on n'y. prend 
9 1 gardoy Or, quand on oublie les exhortations . des 
» sages I on perd jusqu'aux impressions qui portent 
.» ràme/& désirer la vertUi ,el la trace de. ces impres- 
». sions s'étaot effacée, il.n'çstipas étonnant. qu'on 



(«) Mémêr., HI, 9. 
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-lUKjVioAiblie la>ortùC)Jte*-mêmèi^(^/'*^Ori'h'è^^^^ mar- 
;t(M>uiuocirixnifi^it'plUfi>]uM&' et'i^lù^'bn W'i^piiorts de 
nr»/Wntéllisonce*ot"db'*lWî<1t6dunSlàpIti kes dr- 
^(iI<lcôn)5taiicori. iGle^t^ii'la foisf â'exœïlcntè''JAôîalb'bt d*ox- 
.•nliioollpnlé 'o))iK)Pvation-rphysiologiquo^'''Gor^^^^ , lo 
^diuiurmq défaHittdoi^briévoté oxcossivo fl!o * talr&Wo ici 
j i< il ûoinipo' parU)Ut.<« Gelio' ihéôtlè ' sôbloVà ^dâs* tibjectious 
.rropil» diiTénmlos' sortear ^i M\ sbht - m6nle;^''ëfnoQrée8 




,-<i\ îfi'accoixlar iavoc la tiiéôrio Aùi ! tilhnàrdb'lés '," c'oàt ' rioul- 
011 1 4Jtro t]ù6 coU^fr libèftâ' môhlle ' ost' ftihl compriso ' <^l; 'mal 
(Mil JlujayBÔoi;' vcnfeùitol; '«ii ' '^ ■ liW ''côiî(îot'iillj';lii' ' seconde 
': iiol^ctAiowyqti&Voltél ûdii pdésïàti o'él' pJS6ds6fnoilt de 
i: >^prodaiiSd uriâ^sorle liin'jWôi^tirlcô''tôïnp'(il:Tufë, éïï'détbur- 
J<'.>naSnl/.'l'€isïJril"àvofc 4iol6ÀV!é' W la '^riiôriiiiliîUoh' du 
,>!> bien- pouf toi'lnètlw'ùAîqWôlti'ont'iàôilâ loS'^oïix riinogo 
■im: ido ia ! wluptô.' Mlds' Ïïôùs' ' \ik>' lioVbrid '|)làs nbiïs'^ton- . 
ol inoridoi trouvôlr tlës' TiWun^ db 'èîè V^rib' 'diià '1(0 'tïiéo- 
•-.il-ries xlé!X*Wûphdtt'."Pl{<s'tardV'hbiïà:èii! cfièrclièrons la 
•lolfehusoi^'Cbaiièntonsi-hotel'étf'ce'nibhiëùtT^'d^ 
I>iienp(yrô' id'iai'cohVoftaWcô' plfofdnde'qui' 'éxïàtb'''entre. 
^'O.'cotte'Ujéwib'du^mattW'iit la nàtaro' manilé''ù'iji"discir- 
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JiilUoii NuMiôm'môr 'tië''d6vàit ladmëltrè pVus volpntîers 
-^••l'iïiônlité'dé' la 'scîotibé 'et '(ïb là Vorlù^'qiib'Xènciihon . 
no'doQiMlui'todtuitf'lhbuireuiè ,< %én' >é(lÛUSÏ)p64^'^iÊll^ bien 

(a) Muior.. l,i,\\ '• < " ^ « ■"^'"'>^' ''^^ 



a qui (lût lui paraîlro conforme à la rûalilô, 
bien celle i|ui somblail réduire on système les 
u'il obsorvait dans sa propre cooscienco , et qui 
t dons Tombro los luttes douloureuses et les 
«monts do l'&me , étrangers h sa modémtion. 
conséquences de cette théorie, en ce qui cou- 
la manière d'cavisagor la sanction, sont éviden- 
i la méchanceté, h certains égards, est une sorte 
tranco malfaisante , c'est la foute , plus que le 
ble, i|ui mérite la liatne : celui-ci a droit & la. 
le la loi même qui le frappe. L'expiaUon do la 
commise est juste : elle est réclamée par la cun- 
» publique , par l'intérêt légitime de la société , 
uefoîs par celui du coupable. Mais il s'agit moins 
ipper que do guérir, et la justice, dons sa rigueur 
I, no doit offrir aucun dos traits de la vongaanco 
la pasnon. 

tuphon no tire pas rigourousomont ces consû- 
tes dos princiiKM qu'il a établis ; co ii^ost ]Ma son 
ule d'aillours, dons ces uialiéros do philosophie, 
archer le lion lodtms dos idées nu'îl nxnrîmn. et 
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I cord dans sos appréciations parliculièros avoc ses 
i iriacipes. Il parlo des méciiants comme Pliiliule: 
I ce sonl des malades et des ignorants. Loin do se 
t fùcher contre eux et de s'abaisser à leur niveiiu par la 
I colora» le sage doit les guérir et les éclairer autant 
qu'il lui sera possible. Ailleurs, parlant de la sanction 
des lois non écrites, des lois établies par les dieux 
^ eux-mêmes, il expose & ce sujet une remarquable 
\ tbéorie : c'est que chaque désobéissance à la loi divine 
est, par elle-même ou par ses consétjuencos nécessai- 
res et inévitables, un dommage pour le transgresseur, 
et il admire comme une marque de la puissance et de 
la sagesse divine cette étroite union de la faute et de 
la peine qui fait que Tune ne peut aller sans l'autre. 
G'est-!Wlire que la sanction naturelle, comme disent 
les pliilosophos, lui paraît la forme la plus admirable 
de la sanction morale, colle où parait le mieux la 
grandeur divine. « L'amitié, » dit Socrate, « consiste à 
» faire du bien à ses amis. Mais celui qui n'a pas 
» reconnu un bienfait n'est-il pas , à cause de son 
» ingratitude, haï do son bienfaiteur? — En vérité , 
• Socrule, on reconnatt ici la justice des dieux : que 
» cliuque loi porte en elle la punition do celui qui 
» l'enfreint, n'est-ce pas l'ouvrage d'un législateur 
» plus grand que l'houime? » {Mthnor.f IV, i.)23 
Xénophon devait, du reste, arriver à celte théorie 
{ trés-nalurellonient, par suite de sa conviction profonde 
que l'utile et rhonnele sont inséparables. A vrai dire, 
c'est là, en fait de morale, la seule idée considérablo 
dont il paraisse vraiment épris. Il la développe avec 
une complaisance inQnie et une fécondité inépuisable. 
Tandis qu'il indique d'un mot , en passant , les prin- 
cipes abstraits do sa morale , comme s'il on mesurait 

6 



îr 



& peÎDO touto la portûo, il no se lasso pas d'cxposor 
en dûthil cotta concordance tnon'oillûuso do l'intôrùt 
bien entendu et de la morale pratique. Déjà, dans les 
discours de VAnabasc, nous avons relové ce grand 
argument' do l'utilité dont il fait un emploi si fréquent 
pour foire' accepter à ses soldats les conseils de ta 
raison. Tous les motifs do ses exhortations nux Dix- 
MiUo peuvent se ramener à cet argument : Faites votre 
devoir, car c'est votre véritable intérêt. 11 raisonne do 
même dons les Mémorables. Pourquoi la vertu mérite- 
t-«Ue que les hommes la recherchent avec ardeur? 
Àrislote dit que les âmes élevées rechcrcbent la vertu 
à cause de sa beauté (a). Xénophon ne proscrit pas co 
motif, tant s'en faut, puisqu'il déclare (nous l'avons 
observé précédemment) que le beau est insépnrablo 
du bien, et que la vertu est belle par cola même qu'elle 
est bonne. Il est scnsiblo ù la bciiutû morale do la 
vertu. Il admire on bonnélo homme ot en artiste les 
belles actions, ot lui-même cortalnement aspire ttu 
bien par un élan généreux de son Ame, et non par un 
calcul intéressé. Il n'en est pas moins vrai qu'il parle 
beaucoup plus souvent do l'utilité de la vertu que de 
sa beauté. Cette préoccupation de l'utile finit même 
quelquefois par l'obséder, et devient désagréable au 
lecteur, qui voudrait trouver, chez un moraliste ntissî 
délicat, des raotife d'un ordre supérieur, à l'appiii de 
565 sages préceptes. « Si Ton objectait à Socrate qu'il 

■ est permis ù un tyran de ne pas suivre les bons , 

■ conseils : ■ Comment cela lui serait-il permis? » ré- 
» pondait-il, « puisque la punition est toute prête 7 
v'Cor, ^uîcoQfiuo forme l'oreille ù un bon conseil 

(a) Poliliqut. 1 II , u 
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» commet uno faute, toujours ôuîvîi dé (quelque cloni- 
» mage. » Uno faute est toujours fuivU de,(^ueUiu(e 
donw\age : toute la théorie de iénophon s^r la .sânc^ 
tion morale se résume dans cette maxime^ Il fait suc- 
cessivement réloge de toutes les vertus en monlraiil 
& nropos de chacune d'elles combien elle est utile a 
celui qui la pratique. La célèbre ioillégorie d*Herculo 
entre le Vice et la Vertu, qu*il emprunte à Prôdiciis, 
comme étant admirablomehl propre à persuader la 
vertu aux hommes/ n est encore que la vivo expicesr 
sion de cette théorie: le chemin de la volupté, tiialgr^ 
son aspect séduisant, aboutit & toutes les misères: 
tandis que T&pre sentier de la vertu mène, aux fon- 
ceurs de la vraie gloire et au}^ solides plaisirs quo 
procure une vie honnête, k Mes amis, » dit la Vectu, 
« font sans nul apprêt d'agréables repas, parçQ qu'ils^ 

» attendent la faim et la soif ; le sommeU Iqur est, 

. ■■.»..i' •/ 

» plus doux qu\i ces hommes qui ne travaillent pas. Ils 
M so réveillent sans chiigrln et ne sacridcnt j'amai.H. 
^ » les afniires au repos. Jeunes, ils ont le plaisir ct'ùtro 
» loués des vieillards. Vieux, ils jouissent du respect. 
» de la jeunesse... Fils de parents illustres, 'i Hcr- 
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» culo, tu peux par le travail acquenr la 
» suprême (a). » . . V ', 

Ce passage ne laisse aucun doute sur le ,' sons de. 
celte doctrine que la vertu est utile. H ne s'agit nulle-, 
ment, chez Xénophon, de ce bon}ieur'intinie (lavoir 
bien fait, de cette satisfaction de conscience !et do 
raison qui donne a la vertu, . suivant Plalon, un prix 
inestimable et qui l'élève incomparablemeàt aû-desisus 
des vaines félicités que la folie humaine cherche pàr- 



(a) A/^mor., II. 1. ,^^.^tV.\ '■. 
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foi^Hâns'leà' plnislrs coupables. Oa so'mppelle les 
ailiTiirables tiiéoriea du Gorgias eL do la République, 
sur l'uinoo indissoluble du souverain Lîuu ut de la 
verlu. Le souverain bien n'a rien do commun avec 
l'utile ; il peut êlro tout le contraire do l'utile. Le 
bonlieur réservé au sa^e, suivant leâ belles doctriues 
, tdatooiciennos, no vient que do lui-mùme et i[ue de sa 
_ conscience, au moins dans ce inonde. Celte félicité 
iuromparable ronsisto es^cnlicUomcat dans la con- 
tcmplntion de l'idée du bien, lorsqu'à cette conlem- 
. jilntioo pure de l'absolu se joint lo snutiment d'avoir 
tout fait, dans la mesure dos forces bumainea, pour 
créer en soi-même une image Qdèle du bien suprême, 
, jiar la pratique, même douloureuse, de ce qu» la rai- 
, sou désigQfiit comme lo devoir. Il n'y a rien de pareil i 
(lau« les Mt'moretbla. Quaud Xénophoa parle de l'uti- 
lité do la vertu, ce n'est pas de ce bontieur iatimo 
. qu'il eoleod parler, mais uniquement d'un avantage 
. exlériour. acddentcl, étranger au domaioe de la con- 
: 'science morale. Son véritable sentiment à ce sujet 
. .éclate à toutes los pages des UémorabUs. S'il était 
. besoin de Véclaircir encore davantage , il sufTlrail du 
. .rappeler ce passage de la Cijropédie, où la doctrine 
de l'utilité de la vertu est exposée par le héros favori 
.; de Xénophon avec une sincérité qui jiourrait sembler 
prestjuo cj'nique, si la candeur et l'iionnétetë foncière 
..'de récri%*aiu no sauvaient tout : • Il mo sombla, > 
,. dit C^Tus, « que jamais les hommes ne s'cxcrcont û 
• ;,>' aucune vertu sans avoir la pensée de s'assurer par 
.» là quelque avantage sur ceux qui n'en font pas au- 
» tant. Celui qui se prive d'un plidsir présent, ne le 
a fiiit pas dans le dessein de n'en goûter aucun. U le 
» Dut, ou contraire, «fla de se préparer, jinr cette pri- 
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science. Mois il a le malheur (ou le bonheur) d'être., 
ainsi fait rjii'ilne voit dans les choses que co qu'elles, 
ont d'harmonieux ut do bien onlonuû. Il cal persuadé , , 
fjuo le plus sûr moyen d'ctro heureux est de bioQ', 
vivre. Il,n'inm|{iQU paît ijuc dans cot univers ai inor- 
voilluusoinonL conslruil, oL oii ràjjuo une ProvidencO;] 
9\ sage, l'utile [>uis»o so st'-iiaror do l'hounoto. Il n'a 
jnniai» pour ttou compte éprouvé que Tutilité de lu [ 
vertu; ou. ce «jui ravioiil au mémo, il le croit, tant sa ■ 
nuluro est foncièrement optimiste. Pouniuoi se met-' , 
Irnit-il en peine do cliorcher d'autres arguments en', 
faveur do la vertu, puisiiuo le simple bon sens, la,^. 
sagesse vulf-airo do l'hommo qui so propose avant ., 
tout do vivre doucement , sutnsont, dans son opinion, . 
pour la ftiiro iiiiuor oL pniliiiucr? L'oasontiol n'osl-il >■ 
lias do faire uimur lo bien aux hommos? A ipioi bon , 
disputer Jongucuicnt sur les luoyeita d'y parvenir? < 
Ia'3 moyons losplusonicacc^ sout aussi les meilleurs ; . 
or, quoi de plus oincace ijuo do montrer la vertu 
toujours suivie do l'utilité, qui est parfois pour la , 
morale un si rcdoutiiblu adversaire? Si l'un peut tirer * 
de certaines expressions des Mi'morablcs ou do la 
Cf/ro]Mie des arguments pour établir que la moralo i , 
do Xénophon est la moralo do l'inlérèt, c'est que . 
Tcxprossion trahit parfois la ponsée do l'écrivain, et '• 
qu'ik force do considérer l'utile comme insûparabte- 
mcut attaché h l'honnête, il a l'air, ù son insu et 
malgré lui , de mettre l'honnête dans l'utile , co qui est 
tout lo contraire de sa pensée. Son véritable senti- 
ment est que rien n'est utile que ce qui ost honnête. Il ; 
est impossible do so méprondro sur sa doctrine, si l'on 
prend k poine de la ronaidéror dans son rnsomblo; , 
miis il est vrai de dira que, dims le détail, laçjasi- : 
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Mais si la doctrine do Xénophon .n*a pas la valeur 
d*Qne vérité àbsoluo, si elle n*est pas scienUnquo en 
un mot, elle se vérifle. néanmoins asses souvent dans 
la réalité pour avoir une valeur pratique incontesta- 
ble. I/inténM et la morale ne sont pas tovyours d'ac- 
cord, mais ils vont cependant plus souvent ensemble 
que séparément. Xénoplion a raison do dire que : 
« Le moyen le plus court, le plus sûr, le plus glo- 
» rieux de passer pour liommo de bien, et d'obte- 

• nir, par consé(|ucnt, les avantages attachés & une 

• bonne réputation , c*est do tnivaillcr à Tétro réollo- 
9 ment. • Dans cc/i limites, la tliéoric est juslc, et si 
elle n*est pas d'un philosophe, elle est au moins d'un 
mornliste ingt^nioux. On s'explique bien surtout, no 
nous lassons pas do le répéter, qu'elle soit chère h 
un homme d'expérionco , qui connatt ses 8om])lnbles, 
qui les a pniliqués, qui sait quels motifs on doit invo- 
quer pour s'emparer avec vigueur dos volontés incon- 
stantes de la muilitude, et pour les diriger le plus 
sûrement possible vers un but honnête et glorieux. 
Le caractère grec, au fond, est très-positif. Dans 
l'Athénien lui-même, il y a deux hommes très-diffu- 
renls en apparence, et qui cependant s'acconicnt en- 
semble le mieux du monde : le trafiquant et le poêle ; 
l'un qui calcule au plus juste le profit d'une bonne 
action, l'autre qui s'éprend du beau et du bien pour 
eux-mêmes. Ce double caractère existe à la fois chez 
plus d'un grand homme d'Athènes : il se trouve chez 
Selon comme chez Thémistoole. Les raisonnements 
des ambassadeurs athéniens dans Thucydide sont 
souvent d'un cynisme plus naïf encore que révoltant. 
C'est le même peuple néanmoins à qui Périclès, dans 
le môme temps» tient un si beau langage sur la mort 



I 



r 
f 

k 

f 



k 
I 

. .V 



— 80 — 

glorieuse doc citoyens lues pour la patrie. .Xénophoû 
est bien de son pays, quoi qu'il fasse. Avec toute sa 
• :! délicatesse naturelle et aajuise, avec son amour de hx 
i justice et de la morale, il a l'esprit très-positif : il calr 
J cule trosH)xactoment , pour lui-mùiue et pour les au* 
I très, les avantages de la vertu, et il n'ignore pas qa'uuo 
-i exposition lumineuse et convaincante de ces avimtages 
^i pi ira toujours & des Grecs. Il juge donc aussi habile 
I que It'^itime de considérer la vertu et la morale sous 
cet tuspoct parliculiorcmont engageant. . ; 

Nous avons dit qu'on pouvait tirer aussi des Màno^ 
rabks une théorie du Uoau. Ce mot de Uuloriô est vrai- 
ment trop ambitieux pour une Q3(iuisse aussi rapide. 
Ouehiues mots sulliront sur ce point. Nous avons cité 
plus liant cotte phrase : « Tout ce qui est utile est bon 
»et beau rolutivomoul à l'usage uuiiuol on le destine. » 
Socralo rovioul plusieurs fois sur collo idée. D'où vient 
qu'une cuirasse est boUo, sinon de ce (|u'elle s'a()- 
\ pli({uo oxacteinonl au corps en lui laissant la liberté 
V de SOS mouvomonls? Ce qui fait la beauté de cette 
cuirasse, c'est donc qu'elle est fabriquée de manière à 
pnl<ionter toute l'utilité possible. Conformément à 
l'habitude socratique d'éclaircir les théories les plus 
sublimes par des exemples empruntés aux objoLs les 
plus vils, il est question ailleurs de paniers à fumier, 
qui sont beaux en tant qu'utiles s'ils sont bien fsiits» 
quoiqu'ils soient fort laids d'une mauièro générale. 
Cette analyse, chez Xénophon, est beaucoup trop 
brève. L'idée la plus juste, étant présentée si biève- 
ment, prend souvent, faute de preuves, un air de 
paradoxe. lien est de même, à plus forte raison, d'une 
idée qui n'est qu'à moitié juste. Cette brièveté est 
charmante dans une conversation familière; mais elle 



est tout & fait contrairo à l'esprit d'une science sévêro 
el rigoureuse. Si nous allons au fond des choses,' 
nous trouverons cette idée de Socrale bien imparfaite. ' 
Ou 'il, y ait. une part do bonuté dans toute cliose utile, ' 
cW pout-Atro vrai; mais U no s'ensuit pas quo toute 
cLofto belle soil utile, ot que les deux idi^cs do boauté ' 
et d'utilllé se confondent. Sans insister davantage sur ' 
une idée que Xénopbon lui-méinc a si légèromont*' 
Iraitûo, rcinarr[Uons uno fois de plus avec quelle per- 
sistant la considération do J'ulilitâ liante l'eapril dâ 
Xénoplion. 

Si nous essayons de résumer ce quo loa Mt'morables 
renferment de science philosophique proprement dite, 
nous verrons que In part faite à la science y est peu ' 
cotiaidûraljie. Ouelques pliraaofi iiiaufC saules sur la 
dialectique ; un tableau de la belle ordonnanco de 
l'univers, destiné h prouver la Providence ; dix lignes 
sur l'identité de la science et de la vertu, moins encore 
sur le beau ; puis, quelques obser\'ations ingénieuses ' 
sur la »anction momie; enRn, une théorie niédiocro- 
ment exacte sur les relations do l'utile et de l'iionnâto, 
Toilà toute la science dos Mémorable. Les questions 
les plus graves de la théodicée, de la morale, de la 
psychologie n'y sont même pas abordées, et le petit 
nombre de problèmes qui s'y trouvent du moins 
e&leuréa le sont toujours dans Tesprit le moins scien- 
tifique, avec une préoccupation visible de moraliste et 
d'homme pratique. ; 

D^où vient cela? Est-ce à renseignement de Socrate' 
lui-même ou aux circonstances de la publication des 
UémorabUi, ou enOa au genre d'esprit de Xénophoh 
que nous devons attribuer cette absence frappante de 
toute Bdénce philosophique sérieuse et profonde? ' " 
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D'abord, ronseignoment de Socrate est ôvidemmonl 
hors do cause. Nous ne savons pas au justo, il ^t yrai;. 
jusqu'à quel degré de précision Socralo avait poussé 
rnnalyso de certains problèmes philosopbique3 qu'il 
«Un-dait dans ses onlrotions journalioi's ; nmis il est 
bien évidciU quo si ronseignoment de Socrate a dû' 
rester en général notablement en deçà des théories 
platoniciennes , il a d'autre part dépassé de beaucoup : 
la pliilosophio dos MviMrables. Il suflirait dos ihhno^ ■ 
rabUa cux-inémos pour le prouver. Ces rares débris de 
la sciimce du matlro conservés par le disciple nous ) 
permettent d'en reconstruire une image bien încer^ 
Uiine sans doute et bien flottante dans ses contoui*s ^ • 
mais encore vasle cl imposcinte. Qu'on s'imagine So- . 
cralo entouré d'un groupe d'esprits vifs et pénétrants» < 
les Cliérécralo , les Crilon , les Platon , et jetant sans 
(U)sso en iiàture à leur avido curiosité des théories 
aussi nouvelles, aussi paradoxales en apparence que 
celles dont Xénophon lui-même nous entretient, — • 
h\s syslomes philosophiques sont faux , les recherches 
(les savants sont vaines, la science et la vertu sont 
une même chose , se connatlro soi-même est le com- 
mencement de la sagesse, le seul instrument dont 
l'homme dispose pour étudier et pour découvrir la 
vérité, c'est la dialectique, — que d'objections sincè- 
res, profondes, subtiles parfois, devaient s'élever"; 
aussitôt contre les idées du maître, soit pour le réfu- 

I ter, soit pour l'amener à s'expliquer davantage ISo-; 
craie a causé tous les jours durant trente années ,' 
non-seulement avec les interlocuteurs do hasard que 
lui amenaient les circonstances , mais aussi avec des 
disciples d'élite qui le suivaient partout , qui appre- ■ 

I nuicnt de lui l'art de le com';a!tre,:et qui déjà, de son ■. 

\ 
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.■vl%-ant, publiaient ses catrotiens avec un telle ongina- 
■lilé de génie pliilosoptiirjuo, que lui-mAme,^ lisant 
ïcure écrits, s'élonanit plaisamraonl d'avoir dit de si 
belles choses. Ce n'est pas dans ce n)ilic|i iotcltigent 
.eljouQe, curieux, «nient pour la science, quo^des 
,Uiàories nouvelles peuvent rester iV l'état d'ébauches, 
.et que dix lignes sulUsent À exposer une doctrine orî- ' 
ginale. lAii Mcmoiahlés ne sont IrèsTçertainomont , au \ 
I point do vue do la science proprement dite , qu'un . 
V faible et lointain ûclio de ronscignçmont de^Socrate., 
... Les circonsLuiccà dans loâijuelles Xûnqplion publia 
,son ouvr-igo expliquent dans une cortnino mesure ce 
.cMactôre des Métnorables. Xénophon, défend son inal- 
- tre. Il veut justifier sa mémoire dos aét^usation^ qui 
, pèsent sur elle. Or, quelles étaient ces accusations? 
.,0n ne reprochait pas, a Socrate ses opinions métaphy- 
,, piques île-vulgaire ne les connaissait pas. Mais on 
.,il^tu»:usait d'être un impie et do corrompre la jeunesse. 
. Devant ces .calomnies, le rôle du défoiiseur est tout 
;ti'acé : il doit montrer la piété de Soç^nt^ et la mora- 
,,litêildsoa onsoignomcnt. Loissimt ,dé,,cùté 'les qués- 
,. lions purement spéculatives, il expliimora sa croyance 
.-.au génio, fies relations avec Alcibiade.ct Critias,, si 
.Ju^tûnient odieux , au peuple. Il ira toiiJQ,urs, au plus 
jf pressé, suivra, d'aussi' près que possible les menson- 
,..gcsde3 accusateur» et les combattra sur leur terrain. 
i,rrPlaton n'était pas dans les mêmes conditions quand il 
j^-composait ses dialogues philosophiques. Il les a écrits 
.-.idans le cours d'une très-longue vie, lorsque les pré- 
. I jugés qui avaient assailli Socrate vivant disparais- 
saient de jour en jour avec ses contemporains , et que 
déjà les générations nouvelles ne connaissAient plus 
que le Socrate idéal et transûguré des Mémorables, de 
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VAifologie,el des premiers dialogues platoniciens. Le 
devoir de Xéuophon était, si Ton peut dire, d'arra- 
cher Socrate ù la honte des gémonies^ Phiton pouvait 
à son aise , grâce & la clémence d'un temps meilleur, 
consacrer à sa mémoire un temple plein de majesté. 
' Mais cette raison n'est pas la seule. Nous pouvons 
'hien adlrmcr que s'il y a pou do métaphysique dans 
les MihMrahlcs, c'est que Xénophon n'aimait guère la 
métaphysique. Il n'eât pas besoin d'avoir lu beaucoup 
de chapitres des Mémorables, pour savoir le peu d'es- 
time de Xénophon pour toute science qui ne tend pas 
directement a rendre l'homme meilleur et plus heu- 
reux. Il rapporte que Socrate se moquait volontiers 
des folles spéculations d'Aniixngorc sur la nature du 
soleil, et qu'il voulait borner l'instruction d'un homme 
bien élevé ù connaître les applications utiles de la 
jscienco. Je no suis nullement sur que Xénophon 
n'exagère pjis la pensée de son maître. Mais si l'opi- 
nion (ju'il attribue ù Socrate n'est pas exactement colle 
du grand philosophe, c'est au moins celle de Xéno- 
phon, qui est plusieurs fois revenu avec insistance sur 
la nécessité d'unir étroitement la pratique à la théorie 
et la morale à la science. Il y a dans le Traili! de la 
Chasse un curieux passage (a), où Xénophon, prenant 
boudain les sophistes à partie, les altaiiue avec une 
véhémence aussi extrême qu'inattendue (15). Quel est 
donc le crime des sophistes ? C'est de s'occuper « des 
» mots, et non dos choses. » Xénophon ne les confond 
pas avec les vrais philosophes : il convient qu'il est 
avantageux de présenter des ouvrages méthodique- 
ment écrits (Xénophon lui-même n'a fait que cola 

(«) Vm., «. 



HoÀtff art viùy, 'mais à la comlitiori' (]ii*un los consiicrè 
'fc l'ckpositioa (les principes utiles aux mœurs, taridia 
qao les âupliîstcs • n'enscigniûoiU qiio lo iiicnsôngo, " j 
Eq rûalit», les sophistes n'enscîgncut hi'lo hiensongo . 
ni Wv^rilé. Ils 'avalent soulomont scpurû la rhûtorliiuo 
(l6 In mornlô. Cette aûiiaratioii, vrahuont acioiitiHijuc, | 
mnniiiiiit un pri>gr6« tto rcflpritd'nniilyso; muia n'était , 
cri aucune manière, an moins dans son' essence, unb t 
rupture et uno déclaration do guorro oniro la rhûtori- , 
([ua ol la morale. Mi\i3 Xénophon dédaigne les spécu- j 
lalif:* ; ou s'il on OHt qu'il tio dédaigne pas, il les re^ 
(loutc. Il est toujours liommo pratiijuo et liommd j 
d'action, même quand il écrit. Il on est de lui commâ i 
de CUcéron, ijui a\-ait tant do peine, quand' il faisait 
de la pliilosopliio , à dépouiller lo consul et roniteur. 
Cicéron délcsliiit les lliéorics épicuriunncs nu nom du 
salut do l'Etat, ut les lliûoHes sto'i'cionnès au uuui do 
la belle éloquence, fort négligée, panitt-il, dans les' 
secs formulaires du stoïcisme. Xénoplion fait h peu 
près de même. Toute scicnce'qui n'a pas directement 
pour objet ''do faire' de l'homme un ciloyeii et uii 
soldat n'aguére'd'intérêt A SCS yeux. Il n'en voit pas - 
lo râ[ipôrt avec la réalité.' Il eii jdgo 'comme Anslo^' 
pliahc.'qui'reléguaîl dans les uilagcs tous loâ spécu- 
latifs; Co qui le prouve clairement, c'est qu'il n'est 
■ jamaik 'rtivonu à ces questions do pliilosopliio' qu'il 
cftlcùrî) sàulcment dan.s les .Ih'mar'al/li's. Taudlsquo 
Hatun se laissiût conduire par sou amour pour la 
plùlosopliio II mct[re conlihuolloniont Sucrato dans 
do nouveaux dialogues où il lui prélnlt uno foule do 
belles tliéoHes qii'il n'avait jamais professées, Xéno- 
plion, au contraire, somblo avoir été conduit par son 
afrèction pûlir'SoCrato/ uno fois par hasard, è, moltro ' 
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un pou do philoâophio dans un do ses ouvmgos, Los 
oracles, les pros^igos do toulos sortos» la piété pralii|uo 
ot un peu suporstitieuso avaient plus d'oinpire sur son 
esprit, s'il faut Tavouer, que la puro métaphysiiiuo. U 
n*a rien du. savant,. du philosophe. liO véritable sor 
vaut est un homme qui applùiuo loulo la rigueur do 
Tanalyso la plus Une ot do la logique la plus inflexildo 
a distinguer les fausses apparences, do quelque auto- 
rités qu'elles s*appuienl ; un homme ca^Kible do par- 
courir les consé<|uonces naturelles de ses idées jus« 
qu'au bout , sans autre préoccupation que celle do se 
contredire le moins possible, et de s'entendre toiigoura 
lui-môme; un' pur esprit^ comme disait Gassendi à 
Descartes, passionné pour la vérité exacte» ennemi 
des préjugés, des notions confuses et vagues, de la 
domi-cortitude et de la demi-science. Il y a des esprits 
où le mot décisif est gros do conséquence, creuse et 
entre si avant que pou i\ peu toulos les opinions qu'ils 
ont reçues par autorité en sont comme minées dans l;i 
racine. Spinosa et Piiscal étaient de cette trempe. Il y. 
a d'autres esprits qui s'iirrôtont u moitié route dans le. 
devcioppoment.de leurs idées, qui s'en tiennent i le 
plus f:icilomont du monde, à la surface des problùino^, 
les plus profonds; et qui tirent d'un principe considé-^. 
rable un polit lot de conséquences pratiques soigneu- '; 
» sèment triées. S'ils restent en route, ce n'est pas qu'ils ; 
J manquent de sincérité envers cux-mcmes ; c'est tout' 
\ simplement qu'ils ne sont pas tourmentés do l'ilpre* 
besoin do creuser sans relAche leurs propres idées* 

_ • 

Ceux-là ne sont ni des savants ni des philosophes ; co/. 
I sont quelquefois des moralistes, des orateurs éloquents, ; 
i volontiers satisfaits en toute choso d^une belle ordon- . 

nance exlérioure. Xénophon est un. do ces esprits,. 
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;n)0(liîriU..ot roncitiiints, i[ui jouent d'une mnln lôgôre 
avec un pnn('i|>o conâidùrnblo dont ils i^uuroat la 
porlûe rùtsU*^. .\)o tous lus princijied de la philosophie 
.socnitii^uo, il nV rolonu que couxdonllos coiisà^uoa- 
.co!i uiuralos ôUioat \o plus visibles ot lo mieux on 
^nroioniiï avcC; sa propre nalui'O. Eucore ne les o-t-il 
<|ù approfondis avec rigueur ni enchaînés sysUâniati- 
QiuuDcnt, Il los exprimo à l'occasion, mais bricvoment, 
comme par.lia.sard. Ils i^ont enlrts si, avant dans sa 
.nature, par l'cITel do riiabitudo, iju'il a cossu dopuia < 
longtemps: d'ôprouver lo besoin, Uo los dômontror. 
. Dans son âme, ils ont gomiô pou ii pou, ot porté lours 
fruits; mais tout cola s'est Idit par un travail incon- 
sciont.eit spontané, dont il n'a gardé lul-inâmo aucua . 
Bouvooir. ot dout U n'existe ditns los Mdmorablet que 
.des traces obscures et do rares vosligos. 
'. , Ôu'cst-co donc que co livre dos Mthnorabics ? \ 
^ ,, C'est l'temTe d'un moralisle, ingûnioux et abon- 
dant,, qui n devant los youx un admirable modela do 
sagesse, et do vorlu, et qui prend plaisir à on causer 
ù «Bur.puvert avec ses lecteurs, pour lo faire aimer 
ç\ admirer des -autres autant qu'il l'aime et l'admire 
,lui-?Dê[Qe. Sa, mémoire. est si pleine de souvenirs, ses 

i^tcs écrilos (a) sont si. nombreuses, et par-dessus la 
marché |^Jut co qui, vient, de Socrato lui est si cher, 
,.qu0-,,do,prpcbo, on proche, tous les i)onB conseils 
.,.fionu(|d pi^rlo uiaUre on sa, présence finissent par 
.,,prqndro.,plac4^ .dons, lo recueil. Los interlocuteurs de 
,,j^{>Gr^tp .«pportiennenl; ù,,U>\i3 .les Ages, i!t toutes les 
■m'>'- -i -'U !i.,r. 1 i .ii , ■[■■ 1 .' ■ , ' ,.i ■. ;■■-, , ; ;■< 

'"■'(fl) Diogfrnc liDcrcc. pnur dire qiicXCnophon « consacra l'cn- 
-'•i)t!fii(>mc&t,firal'dcj8DcratOj omploic' l'expression 6iio9ii|u(u4olc > 
-i.qniMmbleiiixIJqucr doa.notqa prises pu (^rit- i: ' ;i> </] ,1 
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ckisMSt & toutes lès profiMiionà'.' Récits; cftU!M>riôs et 
i-ônûxioris se pressent en foule;* et, eèihine' ilestnar 
turol en une telle abondance t^& cAté' 'de traita' Ans ou 
profonds t il en eAt'd*autres qui' n*cmt que lé mérite 
d^une justesse un peu' ordinairâJFeùiUeton8don<r ra- 
pidement tous ceis souvenirs; pouïr'nôtis ddîiilér* le 
spectacle de cetté'variétéVEnsiUte nous arrtterùnit*^ 

* '• 'L' fif 

regards sur radmirable idéal mbiral' qui' se éêgkgé do 
I toutes ces causeridsV'ot' qui /'poriBÔnniàé'danK cette 
grande figure de' Socrate;'* s^oiflnne-à^nouii comme 
riihago niùraé dé la sagesse ,' telle cjue' la'-ooaoevait 
I une intelligence distinguée'^ en' un tiurips où' -la tradi» 
l tien des écoles n*avait pas encore' enfermé la morale 
? dans des formulés ttop sôcbos et tro^^ arrêtées.' ' " *'- 
I Si ios vertus les 'plus variées soiit subcessivâment 

\ passées en reviié dans les àth%oràSlis,^Aépuifili piété 
. ^ envers les dieux jus^u^iù' talôht de faire sa' fortune et 
X do la bien administrer» il on est- cependant' quelques* 
'\ unes dohl'hmporUmce supérieure est mise' im* pleine 
^ lumière par' Xénophbn:! La piété (cM&w) »"là Justice 
T (Sikaiovv^)' , la ' tempérance UynJfittm) ; dominent *à' ses 
"i youx toutes les autrrà, ou plutôt' 'tëi trdis VÉfrtùs' soht 
'le résumé dé t6ù(6s l6s (futtèis' dt la 'tôufce"dè 'Id'inô- 
Tàlo. Eh effet; riiomnid tempérant 'seul 'se ' f)0Ss6de et 
se connaît lui-même; seul; pâr'éonséquëtïtV'il c6n- 
I natt ses devoirs envers les' bonlmes' él^ cAÎVers les 
jl dieux; qui 80 résument ou ces(cleùx moté't la*]astAbQ 
et la piété ;- seul enfin il est 'beureux et Sci^ /-puisque 
le bonheur est inséparable de là'sagéssé et de la veilb. 
Si les principes métaphysiques de la morale restent « 
obscurs el fiottants/aux yeux de Xénopbon ^ on voitJ 
qu'il n'en estr pas de même de la morale pratique^» 
L'esprit qui Tanimo/ d'un bout & Tatitre dé' son ou-~ 
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.vrago> est pitr et sûvèro : c'est un osprU do' teiujiô^ 
ranco couragouso, de justice inviolable cl do piùté pro- 
.fontle< Nous avions le droit do dire tuut à l'iiouro quo 
Xénophon , malgré ses erreurs spéculatives sur la nar 
ture abstraite delà vertu, était le plus grave, le plus ' 
bonnêle, ajoutons mémo le' plus religieux deâ'moraF 
iislea(16). 

■Se bien oonnailre soi-même QSt, aux yeux de Xéno- 
pbon comme do Socrato, le commencement de la sa- 
gesse et do la vraie philosophie. L'oraclo de Del[ihes a I 
raison : l'homme s'ignore lui-même , son premier de- 
voir est de s'étudier. S'il ne connaît ses facullés , sa 
nature, ses aptitudes , comment se dirigera-tril ? Pour j 
faire un bon usage de la vie, il doit savoir quelles ros- ; 
sources les dieux lui ont données pour parcourir la 
route de la vertu, et pour arriver, parla pratique de 
la jus ti ce et de la piété, ila véritable félicité. Mais la pre- 
mière condition pour s'étudier soi-même avec fruit, c'est 
d'àlxa tcmpi'rant. Par U débauche l'homme se rend sem- 
blable aux bétes brutes. Il détruit on lui-mômo lu raison, 
qui est l'instrument de lu science et du progrès monU. 
En s'abandonnant à la partie animale de son être, il 
BO rond incapable de devenir meilleur. U se forme à 
Jui-mûme , autant qu'il est on lui ; le chemin de la sa- 
gesse. L'intempérance est le pire dos vices; car elle 
les engendre touit. Le débauché, se ravalant chaque 
jour davantage, perd toutes les qualités qu'il avait 
reçues de la nature: Ses amis se détournent do lui. U 
reste seul , ca pruio ' û sos vices , objet d'indifférencd 
ou de mépris. Au contraire i l'homme qui sait se maf- 
triscr lui-même, qui soumet tout son être à la raison, 
qui s'exerce incessamment à bien ^ faire , devient 
éclairé, courageux, robusto, précieux à sa patrie, res- 



pocté de SOS concitoyens. Tous le recherchent et i 

wnôront. ' ■'• ■' « '" " ' •"••■• 

Xénophon 8'étond longuomont èur la piété^'qu - 
rhomme doit aux dieux. « No voia-lu pa8> ^ dit 
crato h Aristodèmo, « que ce qu'il y a de plus atiliqù^^ 
» et de plus sage sur lu terre, les dtâs et los nationr'^ 
m sont aussi ce qu'il y adepluspieux, olqueTàgo qui :^ 
• le plus de sagesse est aussi le plus religieux (a}? i^ 
Socrale, en effet; est plein de respect pour los être^ 
antiques et vénérables, les cités; il respecte la vieil" 
lesse dos cités comme celle des hommes, et par 1 
môme raison. Aussi, quand il cherche la mcilleu 
manière d'honorer les dieux, il n'en trouve pas d 
meilleure que celle qui est établie par la coutumo du. 
pays où Ton vit, par la loi. Euthydème s'inqûiétaib^ 
de ne pouvoir rendre aux dieux tous les homnuigéft 
dont ils sont dignes : « Que cela ne te chagrine pas , 
9 Euthydème. Tu sais ce que répondit le dieu &' celui 
» qui rinterrogoait sur la manière d'offrir un cultô 
^ agréable à la divinité : Suis les lois de ion pays. Or, 
» la loi do tous les pays est de sacrifier selon ses fh- 
!» cultes. Quello manière plus belle et plus ; picu'sô 
» d'honorer los dieux que de se confonner ù ce qu'ils 
» nous prescrivent I Mais on doit faire toutson pôssi- 
» ble; car, sinon, il est manifeste qu'on n'a^pââ^do 
» respect envers les dieux (fr). » S'il faut honorer leu 
dieux , c'est qu'ils sont tout-puissants , et qu'on' serait 
bien fou de négliger de plaire à des protecteurs' dont 
lapuissanco est sans bornes. « De qui l'homme sirgô 
» doit-il. espérer plus que de ceux dont lai puissance 
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• est iaûme?...El commont pout-on mieux leur plaire 

> iju'cQ leur obéissant? » Il faut donc profiter dos 
moyMis qu'ils ont mis ù notre disposition pour noua 

. écUiror. Consultons les oracles et les présages. Soyons 
attentifs à tous les signes de leur volonté pour éviter 
de leur déplaire. Voici encore une réflexion bien gre&- 
que et bien antique par te sentiment qui l'inspire. 
■ Socrate estimait, > dit Xénophon , « que les endroits 
.» Irès-ùlovés et peu fré(iuentés convenaient aux au- 

> lois et aux lomplos. Il est agréable, on priant, 
» d'avoir un jour pur, d'approclier des temples sans 
» être souillé [a). > Ce jour pur, si dilTérenl du domi- 
Jour mystérieux do nos vieilles |cathédralos, necarac- 
tériso-Uil pas & merveille la prière de ce peuple jeune 
et artiste, adorateur du brillant Apollon , le dieu de 
la pure et vive lumière, dans l'ordre intelleclucl comme 
dans l'ordre pbysiquo? > 'U ^ot ^v^, à sainte lu- 

> mièrel > Tel est le cri d'Iphigénie et de Polyxène; 
toile est la prière de toute la Grèce. 

Après les dieux, Tbommo a des devoirs h remplir 
envers sa patrie, onvorâ sa famille, envers ses amis. 
Obéir aux lois do son pays est le fondement do la jus- 
tice. Toute une longue discussion de Socrate contre le 
sopbisto Hippios (b] est consacrée à étiblir cette vérité 
capitalo. Li votoulé du législulour peut cbnnger la loi; 
mais aussi longtemps que la loi subsiste, elle est abso- 
. lument obligatoire. Socrate ne s'occupe pas de savoir 
8t la loi ollo-mème est toujours juste , et al le véritable 
principe de la justice n'est pas supérieur & la loi écrite , 
ou même quelquefois contraire ii ses prescriptions. Le 
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I citoyen n'a que faire, sèmblo-t-il» de À» vaines spécin 
lations. Il n'est pas obligé d'ôtrè 'plui' aà^ que lii loi 
do son pays. Quand la loi parle, son devoir est d'obwf. 
Quand elle se tait , qu^il interroge sa consdehoe et' s.i 
raison ; la loi naturelle et non écrite , œuvrtf des dirtix 
? eux-mêmes, lui tracera dans ce cas la conduito qu'il 
i doit tenir. Toute la différence du roi et du tyran est 

« 

^ que Tun respecte La loi, et que Tautx^ la foule tiux 

i pieds. Un bon roi est digne de vénération; un tyrsin 

4 n'inspira que la hiiino, et c'est justice. Chaque citoyen 

i so doit à sa pairie, il faut qu'il s'exerce, qu'il devienne 

I fort, patient, courageux, en vue de là mieux servir; 

{ qu'il développe son intelligence' pour l'éclairer dc-sea 

;{' 'conseils et pour la diriger. Convoiter les chargea pu- 

] bliquos sans ôlro en éUit do les bien remplir est une 

faute ; mais c'en est une autre do s'en abstenir par tî- 

^ midilo ou par Ucholé, quand on a les qualités ({u'elles 

i exigent. Charmidô, avec toutes les qualités nécess;d- 

\ ros pour cire un oxcoUont magistrat', se tenait h ré<*art 

dos alTairos publiques, n'osant '])arler dans'l'asseni- 

bléo. Socnxlô le bIi\nio do sa faiblesse et Vexborle u s'en 

guérir {a). « Si la républiciuo est prospérô, » lui dit-il 

.On finissant, « ce no sont pas seùlomenties autreisd- 

» toyons qui s'en trouveront mieux, maiâ' tes propres 

» amis et toi-même. » Idée juste et profonde , aussi 

conforme j\labonno poliliquequ'à lasaine*morat(j(*17). 

Une longue conversation de Sôcrate àVec le" (Ils 'de 

Périclôs (A) nous le montre encore fôrt'occupé et fort 

instruit dos affaires d'Athônes.-' "''"''i ' ' '•' "'" '^^-'^'l 

De nombreux chapitres' sont eonsacréis à l'àfàitié. 

(a) ,V('mor., IV . 7. ' '^^ • " ' ■•^' ') 

(6) fbid., 5. •' • ^' ^'^ 
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Gommeatse Miron des amis ûdèlos ? Quoi est lo charme 
de râmitiô? 'Toutes los réflexions deSocratesur ce sujel 
nesoBt pas, à vrai dira, d*un sentiment aussi délicat que 
nous . serions parfois tentés de le désirer, i Socrate (ou 
Xiénoplion) parle trop souvent d*un bon ami comme' 
d^uûQ bon cbien de garde (le mot s'y trouve), fort apprécié 
par SOS excellents services. Ce poirit dd vue do Tutile, 
perpotuelloment présenté au loctour en un sujot où 
Ton attendrait de préférence quelques paroles émues 
ot délicates, à la façon de Montaigne ou de Cicéron,' 
dôplatt promptemônt. L'amitié do Cri ton et d'Arche- 
dème, oudeDiodore et d^Hermogène , fondée uni* 
quement, au moins à Torigine/^ur Tutiliié qu'elle 
procure aux deux amis, l'un donnant h l'autro los 
moyens de subsister, et le second, par roconnaissanco, 
défendant son ami do tout son pouvoir, cette amitio 
par trop calculatrice n'aura jamais notre admiration. 
Nous lirons, sans doulo, avec plaisir cotte jolie page : 
c ' La diversité des opinions arme los hommes les uns 
» contre les autres; la colère, les quorollcs ne leur 
» laissent point de paix; la fureur de s'enrichir les 
» 'divise; la jalousie attise la haine. Gopondanl Tami- 
m tié se glissant ù travers tous ces obstacles, réunit les 
» cœurs honuùlos par un motif do vertu. Ils aiment 
m mieux posséder en paix une foKuno bornu) que do 
» : combattre pour tout avoir. Lorsqu'ils ont faim et 
m -soif, ils partagent sans regret avec les autres ;... ils 
», apaisent les différends sans nuire à personne, et 
»* pour leur utilité réciproque, ils empêchent la colère 
» de se porter à des excès qui leur causeraient de 
9 longs repentirs (a). » On ne saurait mieux raison- 

■ r . . * , . r . 
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ucoaU si touchants i 

nmi. 

J.1 pi0l6 fllialo ol r& 
in!«inrû. Limproriès, flU 
rooro, ijui lui n^iiit pnrl 
rai>pcllû (louccmonl tous 
il'rllo. Sou3 In vivwiU) rog 
n iiiviionréos , il fait voir 
l'afroclion matemoUo persi» 
Uno couiiHiraison vivo lui 

> Crois-tu donc, ■ dil-U, ■ 

» (l'oulondro co ([u'olle to dil 

> liions do 8u;>porlor iliins 

■ sanglantes qu'ils sVlrcs-sf 

■ liiimmos, si je no mo tron 
a («lut qui les occuso dcma 

■ plice, ni quo celui qui lo! 
a tiiiitor, snpportont tout c 
• niondo; ot toi qui snîs qu 

■ qn'ello to dit, non-soulonio 

■ intention mnuvni— 
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» de te combler de leurs bienfaitSi et qui leur fait des 
» offrandes» tu prétends- que tu>ne peux'la souf^ 
» frir(a)? »-^ Un autre jour» deux frères s'étaient que^ 
reliés et tardaient & se réconcilier. C'étaient Ghérécrale 
et Cbéréphon» deux des disciples les plus chers de 
Socrate, de ceux qu'il dirigeait avec le plus d'affection 
et le plus de suite. Il s'adresse au plus jeune»' lui 
démontre qu'il ne trouvera jamais de meilleur ami 
qu'un frère » et entreprend (t&clie difKcile I) de lui per- 
suader que c'est à lui do (aire les premiers pas vers 
un accommodement. La raison qu'il en donne est pleine 
de finesse et d'esprit : « N'es-tu pas le plus raison- 
« nable des deux? » lui dit-il. *— Assurément. --^ 
» Eli bien I n'est-ce pas au plus raisonnable qu'il con- 
» vient do faire les plus grands efforts pour < no 
» pas perdre un bien si précieux , l'amitié d'un 
» frère (6)?» 

A l'égard de tous les hommes » les Mémorables prê- 
chent la douceur et l'humanité. Ce n'est pas seule- 
ment ]a justice au sens étroit de ce mot , c'est la cha- 
rité que Xénophon réclame à leur égard. Il déteste la 
violence. L'homme écLairé n'a pas le droit de maltrai- 
ter les ignorants en vertu de sa supériorité ; il n'a que 
le droit de les instruire. La royauté de la raison est 
une royauté pacifique et bienfaisante , ennemie de la 
-violence et de la tyrannie. Ce passage est admirable. 
Il faut le citer en entier : « Recourir à la violence n'est 
^9. pas le fait de l'homme raisonnable : C'est le fait de 
f «irhomme qui possède la force sans la raison «Celui 
» qui ose employer la force a besoin de beaucoup d'aï- 

(a) Mémor., II, 2. 
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à no chaipitra' spécial certaines pensées de Bocn 
qui l'ont pourtant frappé et qu'il veut faire c 
tre, it se décide à les accumuler en quelques j». 
les unes h la suite des autres. Nous pourrions faire 
mémo, et signaler on passant d'ingénieuses rer 
sur l'envie, sur le courage , sur l'art do commn 
sur l'art de plaira ; mais il faut nous borner. 

^ sotilomont, pour terminer, uno curiouse i 
du travail manuel. Aristaniuo, ami de Socrate, 
recueilli chez lui, pen'lant la guerre, plusieurs 
sonnes de sa famille. Ces personnos, étant de ( 
dttion libre, ne se livraient k aucune occ 
manuelle, et Aristarque unit par éprouver q 

I embarras d'argont. Sur l'avis do Socrnte, il se mit au 
dessus des préjugés , et donna du travail h ses hôtes , 
se réscr\'ant de les diriger. Lo travail des mains , on 
ramenant l'aisance dans la maison, y ramena aussi la : 
joie, la concorde, lo paix, tous les bons sentiments quô 
la gène en avait naguère exilés. Ce récit est curieux, ; 
mais il n'en faut pas exagérer la portée. Xénophon,' 
nous lo verrons, n'aime pas beaucoup plus que Platon ; 
et qu'A.ristote les travaux de l'industrie. Mais c'est par 
une raison différente. Platon et Aristote reprochent: 
surtout à l'industrie do détoiimor l'esprit de la phi- 
losophie. Xénophon lui reproche d'affaiblir les corps,] 
que Tagriculture, au contraire, rond plus robustes. On- 
voit cependant qu'à l'occasion il sait approuver une 
infraction judicieuse à la règle générale. > 

. n est temps do considérer enfin l'image même de' 
Socrate, qui remplit, on peut le dire, de sa soroine 
tautâ , tout l'ouvrage do Xénophon. Ce n'est pas 
lulement par ses préceptes que là mattre exerçait 
)D influente autour: de lui 1 c'était ausbî t. >et.avaat 
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uL nisôh sont uWcufcIcs duns llulolligoncû' et lo cœup 
dû VÙIgairo phr tes prûjugt's, par lo3 passions. I.a 
tÂcliô de Sbcrale sera donc de so corriger luï-miSniô 
et do corriger les nulros. Se bioo connnîlre poursebiea 
conduire, voir clairûmcnl ce (jùï est justo'el \Tai, voilà 
bli' âoît teodro un véritable philosophe. C'est là qu'il 
veut parvenir lui-même et amener les autres. Ca^ < 
Socrato n'osl pas sbulonient un penseur, malgré le^ 
longues mcdilations siloncieusoa où on lo voyait sou- , 
vont plongô, et ([ui lui Aviiionl valu le nom do rêveur. , 
Là rêverie et In mèdilalion' no sont clioz lui' que lo i 
prôludetlu combat ([ù'il so dispose lUivrar aux erreurs ( 
do ses conlomporuinii'. Kilos sont peulrôlrc aussi quel- 
inicfois'une sorte de prière où il semble qu^il ait cher^ 
chu souvent la force de remplir sa tnission. Trop fer- 
mement .allaché A son idéal pour être' accessible aux 
'soucis Vul^ireSgii marche d'un pati absolument librs 
éi sur du' milieu dos i>réjugûâMiu'il roillo' dducomenlt, 
ièt'dos vanités ' individuoUes qu'il blosâo' parfois de 
'sb'n'irpnie. Il plaisante' volontiers les docteurs de là 
't'auiisé ' science, '^pliistés," politiques, dKitiQilr's. 'Nulle 
'ébiivéotion 'ïio' 'l'arrête';' nulle 'faùsso"grandeur lié - 
l'êbidmt.''It f^int'l'ighonince'pour mieux confondre 
'celle, des aulre^!"n los'uiterrbgé [il{Mhiui)"[ïoùr lent 
montrer .qu'ils''iié savent 'rien', 'et' qu'ils n'évitent 
'mô'mé pas' les plus grossières contradictions. Peu lut 
iinpbrlent les'colÔros'qu'il'exclië. C'est Diou miinië 
qui roAgôgè'à'cbntthiior'sa mission ':' car jamais s 
geôle familier nû Va détourné do'diro c^lremenl son 
'&it à'to^lhommeet & toute çh'oséi Le'mbhââ'entierkii- 
'mt beiàu dire/ il le ' braverut/ non ' paÂ' 'bruyamment 
'mus avec i'iiivincii)l<a(éQàâié,â*un'e' ftaielfoiinéte qui, 
Vétimt'sffraÀchii^'^'pûk'teihpéraùcâ/de'l'eoapnvdn 
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-lea plus* ilivorses. Sa' môlhotle, pour ua esprit clair-, 
.voyunt, so dégage di^applicntioas qu'il en fiiil. Ses 
■vertus éctiitont dans sa catiduite autant (juo dans'ses 
discours. Elint prytano, il refuse seul d'humilier sa 
propro coiiscionco devant la voloulo égarée do la luul- 
litudo» ot plus tard, quand les plue fiers ont pria U 
Tuito DU courbé la t^^to devant les Tronto-Tyruils, il osd 
rûsistcr ouvertcmont au plus redoutable d'entre eux. 
Son ensoignomûDt vient do l'exemple plus encore (jue 
«les préceptes. KnQn, quand la haine qui s'est amon- 
céléo'contro lui, finit par le perdre et par le submer- 
ger, il donne encore à ses disciples renseignement le 
plus elBcaco, on marchant doucement vors lauiort 
comme vers lo comvnnemont ot la consécration do sa 
vio pliilosoplii(iuo. -,■,■■,■., . ■[ ■ 

Socrale, dons' les Mihnorablet, n*osl pas du tout ce 
qu'on apiiclloratt de nos jours vn déiste. - C'est un 
croyant dans toute la forco du terme. Il a foi aux 
oracles comme Xénophofi' lui-mâme, Il est persuadé, 
en effet, quo les dieux pouTcnt se 'communiquer sans 
casso aux hommes, et'il ea irouvo'uho preuve perpé- 
tudlo'daus' su propre expérienco.dans'câ gënio qdi 
lui parleau fond de l'&mo, qui lo 'dirige en toutes ses 
rësolutions, ot auquel il s'abandonnis sans hjson'c. Sa 
piété'csi' celle des humbles i elle vient du oceur 'lo 
plus simple. La bauto idéo qu'il se fait'do la pcrféo* 
lion :dtvin& la rond soulemonl plus confiante. 11 est 
convaincu que les dieux connaissent nos bôsoins mieux 
que 'nous-mêmes. Il veut cependant qu'on les prie, 
parce que la prière est un hommage agréablo à celui 
auquel il s'adresse, ot qu'elle dispose favorabloment 
la bienveillance divine & notre égard.. iMuiç il ne veut 
pai qu'on leur- demande de l'or uu de l'argent ,;«u 
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T.' :préféra jamais l'agréablo à rhonaèto; si prudent qu'il j 
i «ne 80 tromitaitjnmais dans ses jugomcntssui- lo bien 
-• olsur lo mal ; n'ayant besoin «le l'avis do personne ' 
' ;. a ])our faire cette tlislinclion, mais so suiHsant tou- 
. V jours à lui-mcmo ; capable de déllnir l'un cl l'autre j 
», et d'en apposer la nature ; aussi habile h juger les ] 
> hommes (ju'ù les reprendre do leurs fautes et it tes j 
î • porter au bien : il m'a semblé que tel devait être 1 
. > lo meilleur ot le plus heureux des mortels. Que ' 
; • ceux qui no partagent point mon opinion compa- 
« r«nt les mœurs dos autres hommes ù colles de So> I 
» craie, ot qu'ils jugent. » Notons encore une fois coa i 
doux mots ainsi rapprochés : lo meilleur ot lo plus 
heureux dos mortels. La vertu, pour Xénophoa, est I 
toujours le plus court cliomin pour arriver au bon- ' 
heur. 
Qu'y ?-t-il d'absolument vrai, on somme, dans ce 
.portrait do Socrale? Est-il fldûlo ? ost-il complet? 
Quand nous lisons les Dialoguea do Plulon, nous ima- 
ginons, ce semble, un Socrato un peu difTéroul, plus 
bardlmeat novateur, plus sceptique peut-ùlro, en tout 
_ cas plus philosophe. Socrate , dans Platon , paraît ra- 
conter ,les vieilles légendes avec un demi-sourire qui 
^ osl absout on pareil cas dos Mi'morabUss. A la fin du 
_ Pht'dùn,.\Q sacriQco qu'il ordonne do faire à Esculape, 
. xt qui noUï olTro dans un brusque rapprochement la 
,,xeligioii. populaire en regard de la pure philosophie 
^, dont le, reste du dialogue est rempli , a généralement 
^.paru trancher si vivement sur ronsorable, que les sa- 
j, yanta BO,^ont mis en frais d'interprétation, et n'ont 
pas voulu voir simplement dans cette tlémarclio de 
.Socrnto un acte de dévotion à Esculape. On y a cher- 
~ jgbé uae ollégorio , un sens mystérloux ot détourné. 



Si la inéine rocommandoUén s^éttdt trouvée fiiite'par 
Socnité dans un râcit des jrJinont6/«i, nul n^auraU 
songé à s'on ôtonnor. Esl-co dans los dialoguoa iilalo- 
nicions, est-ce dans los Mémonblet^ 'que nous derons 
* cltCFcber le vrai Socrate? La grande briginalité philo- 
sophique de Platon a paru quelqùofois de nature à 
rendre suspecte sa voracité dliistoriôn. On a' répdtft le 
mot altribuô & Socrate lui-même : « Que' de bèUeecho- 
^ > ses ce jeune homme me £ait dire auxquelles Je * nU 
> jamais pensé 1 » Mais le peu d'origimdité ou même 
d*aptitude métaphysique ne sorait-il donc pas' aussi , 
en sens contraire, une sourco d^inexactitude, ches le 
disciple et riiistorion d^un grand philosophe,' d*an 
' méLiphysicion puissant? Il est incontostiible que la 
philosophie do Socrate a reçu dans les dialogues plû« 
tonicieus une extension qui est reflet du génie brigi« 
^ nal de Platon. Mais Xénophon, de son côté, nVt-fl pas 
prô é à son matlrc quelques-uns de ses propros' traits? 
A-t-il mesuré toute la prafondeur de Pironie socrati- 
que 9 de cotte interrogation & demi^souriante et fine- 
ment railleuse? Nous n*osons rien affirmer; mais 
enfin si Socrate par hasard s'était trouvé, i même de 
' très-loin , de la famille des Montaigne et des Pascal , 
do ces philosophes qui ont « une pensée de derrière 
la tôte , » devons-nous croire que Xénophon , cet es- 
prit facile, clair, sans détours, dominé en outre par 
son affection et par le désir de peindre son ' matbre 
sous les traits qui lui semblaient les plus beaux (et par 
conséquent, tant son admiration était sincère, les plus 
vrais) , devons-nous croire qu'if eût pénétré le secret 
de Socrate? N'aurait-il pas fait comme lès solitaires 
de Port-Royal qui, très-charitablement, sans se croire 
)e moins du monde infidèles à la mémoire d6 Pascal , 
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mais pour entrer plus pieusement dans ses inten- 
tions, adoucissaient et affaiblissaient les hardiesse 
originales du ^ texte des Penses? ,En tout cas, sans 
ïnëme aller jusqu^à supposer de la part de Xénophon 
une altération inconsciente de la pensée de son mal-; 
tré, pQuyons-nous imaginer Socrate aussi étroitement 
confine -dans les questions de détail, dans les vues 
particulières qui. remplissent, à trois ou quatre excep-^ 
tions près , tout Touvrage de son disciple ? Evidem- 
tnent non. Les théories profondes qui apparais -^ent çà 
et là, dans los . Mémorables , mais qui n*y sont qu'ef- 
fleurées en quelques mots superficiels, témoignent du 
contraire,: on n^in vente pas de semblables doctrines 
par hasard; on y arrive par de longues recherches ha- 
l)ilûment conduites. 

. Mais si le portrait des Mémorables n*eit pas Tiinage 
tout à fait exacte du vrai Socrate, du moins (et c*cst 
pour nous le plus important),* ce portrait nous le 
montre tel que Xénophon le voyait, tel qu^il soubai-- 
tait de le voir. De là Tintérét particulier qu^il nous 
présente. IBn retraçant Timago do son maflro , Xéno;^ 
phon s'est peint lui-mémo on partie. S'il y avait réel- 
lement dans Socrate , comme il est difficile d'co dou- 
ter, un côté plus hardi, plus grand , plus purement 
rationnel et métaphysique, ce n'est pas celui-là qu'il a 
Voulu mettre en lumière, mais le côté moral et prati-, 
que. D'autres admireront dans Socrate le père de la 
^)hilosophio grecque ; niais Xénophon (et cola mémo 
est , original) , no voit et ne veut voir on lui que 
l'homme le meilleur él le plus heureux,, c'est-à-dire 
le plus pieuxy.je.plus juste, .1^ plus tempérant^et ea 
outre le plus capable d'amen^rjesi^utres aji.même 4(^ 
grô^e sagesse 9t,4eléli(jit^^ .Jl r;; .; ir^j .j!;,w';: r-%:;', 

V 



L*étude des Uéniorablei nous a'idonc; fidt'ftire mi | 
pas odosidérable dans la ébnnaissanoe de x!Aiio|dum. ' 
Nous savons maintenant quelles tràcû^îeiî JtonguÀ 
causeries de Socrate laissèrent « dans son* intdl^gencé 
^ dans son àmo. Nous' voyons comment imè ÏMtrtie dé 
cet enseignoment si varié se grava datw sa 'méiàloirày 
tandis que Tioiutro, avidement reootilUé'et |i$condÂs 
par le profond génie d*an Platon^ ne produisit dans le 
vif esprit de Xénophon que des firuits rares' et peu séî- 
vourôux. Nous ne devons chercher dans ï^ingéniein:^ 
auteur des Mémorables ni un philosophe ni un savant^ 
Les qualités qui dérivent d*un esprit/ Vrainiént philc^^ 
sophique et d*une raison sévère ne sauraient sere!-* 
trouver ni dans ses ouvrages ni dans la suite de ^[ 
vie. Les vues générales, les théories vastes et'prpfqn- . 
des sont étrangères h sa pensée. S*il les rencontre, 
pat hasard, il évite de s^y arrêter et de les approfon- 
dir. Nous no serons donc pas surpris de lui voir jugéî' 
parfois les hommes et les choses , comme historien 
ou comme politique, d*un point de vue trop particù* 
lier, qui ne saurait ôlro celui do rimpartialè histoireJj[ 
La sérénité de Xénophon ne vient pas * tant d^unéi 
haute raison qui domine toutes choses etse hiet'aU- 
dessus des détails ou des accidents pour embrasser 
Tonsemble des faits dans leur* harmonie sùpérieure^^' 
que d'un tempérament heureux /naturellement mo-^ 
déré, quoique sensible à rocçasibn , et' parfois capable 
sinon dVne passion violente, au moins d^uhe certaine' 
vivacité. Nous ne serons donc pas surpris non' plus' 
de voir la sérénité ordinaire de' son ftmë 'se' démentir' 
& certains moments. Moraliste aimable et pôur^nt.sé^' 
vère,'il'aime la vertu pour toutes sottes dé'ïiukoiikV 
parce qu'eUe est à la fois belle, utûe et'bonne. Uair 
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.'ce ne serait pout^lre pa3 le calomnier que de lui at- ' 
.'Iribuei' quelque disposiUoa' à oavisagor de préfûreace 
la verlu comme utile. Praliquomont, d'ailleurs, peu 
importe; car il est persuadé que L'Ame est un tout vi- 
:voal et indivisible , et que, lorsqu'elle se gouverne sa- 
gement, elle altbint à la fois ces trois biens qui ne 
'sont qu'une même chose : la vertu , le bonheur, et la 
beauté. Enfin il admire et il aime dans Socrate le plus 
bel exemple de parfaite sagesse qu'il lui ait été donné 1 
. de rencontrer. Il a dépeint la beauté morale do ce ca- 
.ractore avec émotion et avec charme. Cotte émotion 
lui a mémo porté bonheur littérairement; car elle a ' 

- répandu en plus d'un passage do son livre uuo cIiU' J 
lourcommunicative. Sans doute on ne doit pas cher- 

- cher dans les MémorableM la poésie pénétrante ni 

- l'éloquence pathétique du Phèdon. Ce sont là d'iiu- 

- portuns souvenirs qu'il faut tenir écartés si l'on veut 
restar équitable envers un écrivain chez qui l'élo- 
quence du cfBur, même la plus sincère, est toujours 
im pou trop brève pour être entratnante. Le patliéti- 

. que, chez Xéaopbon, n'a pas cette ampleur et cette 
force, n s'échappe, il jaillit par intervalles; il ne coule 

- pas abondamment à travers une vaste composition 
toute remplie d'une tristesse sereine et d'une beauté 

. mélancoUque. Il se contente d'un mot venu du cœur, 

- d'une courte parole oii l'homme se révèle dans l'écri- 
vain. L'effet en est d'autant plus touchant que ces 

. naïves saillies tranchent plus vivement sur la simpli- 
cité environnante. Parler ainsi de Socrate, c'était 
d'abord oiMr aux Athéniens et à la postérité un bel 
idéal de sagesse vertueuse; c'était ensuite faire preuve 
.-décourage» et braver noblement les préventions po* 
. puUirea pour rendre i un Juste méconnu l'hommage 
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«,'a miritoil. n no 6ut pas' que certain* ftito do 

rviA^e.. no«8fi«entmnA« .«r. •« compU 
TZ «%le de.dAvouoment 1 à^'^^J^^ 

"'^ homme pratique a* avdt «IW ^o J-Jt^iU^^ 
Socrato non^«ulement une vaine admiiati». « 
^^ mais un réel ek e«cao8.«ino«r de 
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> Ttr. BIL DS XÉNOPIIOK (VOFS 304} I U POLITIQUE. '' 'f 

-il'-.. 

■ n est souvent question , dans les Mi'morablcs , des | 
obligations que la morale impose à cboque citoyen ' < 
envers sa p.ilrie. Le nom d'Atlicnes y paraît plusieurs : 
fois, et toujours avec lionnour. Dans un entretien de i 
Socrate avec le His de l'éricloît, les doux inlorlocu- 
leurs, tout en déijlorunt les dissensions qui divisent 
les Athéniens, maintiennent la supûriorilé glorieuse 
do leur patrie sur Tli6bcs , ot somblonl ropoussor' 
même la compandson comme uno olTcnae envers 
Athènes. C'est néanmoins peu de temps après la pu-j 
blication de ces pages éloquentes que Xénoplion fut^ 
exilé. Il avait quarante ans à peine. Il étnit dans toute la '> 
vigueur de l'ûge et du génie, ot pouvait paraître. 
appelé & déployer ses grandes qualités d'orateur ot dû/ 
général d'une manière gloriouse pour sa. patrie ot ' 
pour lui-même. Une accusation grave , suivie d'une 
sentence de bannissement, interrompit brusquement 
sa carrière active et le conduisit à se renfermer & peu i 
près complètement . dons la culture paisible des let- 
tres (18). 

Il règne quelque obscurité sur les circonstances qui ' 
provoquèrent ce décret d'exil. Nous savons qu'Agési-. 
las'.irécemqieat élevé à la roynuté, partit de Sparte 
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en SOC pour faire la guorro & Pkarnobazo ; que Xéno- 
phoa le suivit bientôt en Asie , puis revint avec lui en 
Europe au moment où Lacédémone, attaiiuée par li 
coalition thébaine , le rappela pour la défendre. Nous 
savons aussi que Xénophon fut présent à la bataille de 
Goronée , et qu*il y parut dans les rangs Spartiates » 
quoiijuo Athènes fût alors Talliée de Tkèbos , et que 
les hoplites athonionsi ses compatriotes, .fussent au 
rang de ses adversaires. Nous pouvons également 
afTirmer avec une vraisemblance voisine do la certi- 
tude I que la sentence d*exil rendue contre lui pour 
cause de laconisme le frappa Tannée méipe de la bar; 
txille de Goronée (archontat d^Eubule, 304). UaiSj 
voici où le doute commence : cette sentence d^oxili 
esi-olle anlorioure ou poslérioure & la bataille do! 
Coroi)éo?Diogôno(lo Lnorle donne clairement ù euten-; 
drc (|u'ollo précéda la bataille ; Pausanias également. < 
Mais Xénoithon lui-mùniO| dans un passage de VAua^* 
basOp semble indiquer lo contraire. Peut-être ne faut-il • 
pas accepter sans quel(|uos réserves le témoignage si*, 
grave que Xénophon parait porter contre lui-même, i* 
On peut au moins conclure de ces différents textes > 
que le décret d'exil précéda la bataille de fort peu , et/ 
qu'au moment où Xénophon se mit en route pour aller . 
en lléotie, (^'esl à peine s'il en avait connaiss«'mce (19). .; 
. Nous no savons pas non plus exactement quel fut j 
son rôle personnel dans la bataille gagnée par Agôsi-.. 
las h Goronée. ,.: 

Il peut avoir assisté & la lutte plus en spectateur ; 
qu'en combattant, et n'avoir été alors, comme JadiS: 
à Gunaxa , « ni général , ni officier , ni soldat. » Ce 
qui rend cette supposition vraisemblable > c'est l'inae-* ; 
tien complote où Xénoohon se renferme après. Coron ; 
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née. Encore plein de vigueur, il se condamne au:^ 
repos. Il s*abstient de se mêler aux guerres intestines» - 
de la Grèce. Il ne veut sans doute ni combattre te 
patrie, qui Tavait exilé, ni se montrer infidèle & la'» 
généreuse hospitalité de Lacédémone. Partagé entre 
deux sentiments respectables, il ne trouve d*autre^^ 
moyen de les concilier que de se tenir à Técart do ceë' 
déchirements de la patrie grecque , qu*il . a lui-même ^ 
déplorés avec éloquence. Plus tard, quand la supré*'' 
matie menaçante de Thèbcs réunit de nouveau Sparte'^ 
et Athènes dans une alliance commune , il étnit lui* !^ 
même trop ftgé pour revenir au métier des armes;;: 
mais ses fils prirent sa place, et Tun d'eux périt à 
Mantinée , dans les rangs de la cavalerie athénienne , ' 
en combattant pour Sparte et contre Thôbes (20). 

Quoi qu*il en soit, môme en éliminant toutes les 
circonstances aggravantes qui ne sont ni prouvées ni 
vraisemblables , le fait même de sa présence à Goro- . 
née subsiste et révolte notre conscience en même 
temps que notre raison. Ce n*est pas que sa conduite,; 
si on la rapporte & la morale ordinaire des partis en i 
Grèce , et môme & la morale dos partis dans tous les ^ 
temps, semble entièrement inexplicable. Loin do là :; 
toute Tbistoire des guerres de la Grèce nous montre , t 
dans chaque cité, un parti prépondérant qui estiez 
maître de la ville, et un parti vaincu dont les chefs 
exilés combattent avec Tennomi du dehors pour y 
rentrer en triomphe^ Les bannis forment un appoint 
notable dans toutes les armées grecques. Les aristo- 
crates de toutes les cités sont unis entre eux par des' 
liens de sympathie et d'intérêt beaucoup plus forta* 
que ceux qui les rattachent à leurs concitoyens plus 
pauvres; et ceux-ci à leur tour, ennemis des ari^- 






•0381 lonrf^*** ^ «"f à nx 



C'est dans lu nature même de Xénophon , dans ses 
idôos et dans ses sonlimosts, qu'il faut cborcbor la 
solution do ce problème. 

A ce momont do la guorre bôolienne, n'oublioas pas'. . 
qlio Xénophon était dans toute la fer\'Our de soa ami-;^., 
tié pour Agésilas. Trente ans plus tard , quand il écri-< . 
vit l'élogû du roi de Sparte mort récommont (23), cotte 
brillante campngno d'Asie charmait encore son souve- 
nir, et il aimait h la raconter dans le dûlnil. D'une ; 
grande inlclligonce militaire, d'un caractèro (généreux, -; 
vif, ardent , dévoué i ses amis au point d'oublier par- ■ 
fois en leur faveur les règles strictes do la justice {a), 
Agésilas joignait à la patience, uu courage, ù la so- 
hriétû du Spartialo (juobjuo chose do brillant et de, 
hardi iini devait cliarmor un Alhénion. Xônopiion fut 
émerveillé. IjOS villes d'Asie étiùent tombées dans le ; 
plus nfTreux désordre grAce aux décarchUs violem-;, 
meot ioatiluées par Lysandre. Agésilas y ramena Ism 
concorde et la prospérité : * Il les maintint en paix , » , 
ditXéaophoD, < sons employer l'exil ni les suppli'^i 
• ces (i). » Rare éloge , on ce temps de proscriptions;; 
et de guerres civiles I II laissait libre dans les villes r 
prises d'assaut tout ce qui ne portait pas les armes, et:, 
les prisonniers eux-mêmes étaient par ses ordres: 
trtùlés avec douceur, surtout s'ils étaient Grecs; cor-^ 
tous les Grecs, & ses yeux , étaient destinés & vivra 
en poix les uns avec les autres. Avec cela il était'. 
brave et habile, excellent soldat, général admirable. 
Agésilas prenait peu & pou dans l'&me et dans Ift' 
caurde Xénophon une place voisine de celle que sa-i 
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I (lûclliroiiiciit (lu la Grùcû, dmu'coUd 
) cnlro <lo vûritablos compulriotea > los 
; cl do tu naisâiinoo no sont pas seuls < à 
y II on cfll d'aulroa , fi ses yoiix , doQt I9 
ll)Ui3 inviolable encore : ce sont lo8.iiâas 
flOl la vûrilû ûtablissont oatro loa întolli.- 
) les cœurs. Do nuol cùtô osL la justico? 
tsUon que Xénopbon dut se proposer, et 
W\w favourdc Lacédémono. Reprochoqe' & 
[t'iivoir mûcounu U grauduur niornlo do sa 
d'avoir oxïiyi'irô collo do Lacôilôm(fno;(bJ4- 
n'avoir pjw su onlondro la voix impirioiiw 
binio f|ui ilûfcnd nu.ciioycn do s'ôrigor on 
I pays devant l'étranger qui raltat]uo. Haib 
Itunoas pas sa sincérité. Ej,)ris d'un certain 
tsticc , il crul en trouver à. Spitrlo une irnago 
^.quo partout ailleurs. Son soûl:, crime,, <iM 
I soûl innlbour, fut do so croire plus S^aiv 
ni ol do ciuun^u'il 110 l'éUtît réoUumo'iit ,ot 
lll le droit de l'ùlro, ,. .. -f, ,,,1 

lUmpuld do Xûoophon, oxplitiuont'SulIlaaii^- 
Wnco, 4 Coronée, mais il nous roato, A 
|ionlimonl3 oux-mùmos. r*ourquôi^éii4- 
Buvé pour Agésilas et pour Sparte, uiw 
Tvivo? D'où vient sa rfroideur. à l'^gtiiil 
i voiU-conduilâ à étudier. :âaps|eur 
Idées poUti'juos. Nous avons à exaniia^r 
Este au juste COf laconisme ;que,SCS .ÇOD- 
rroprochoieut, quoUos cq sont le^jOriginos 
tuoncos, yuels rèvos, politiques ,:_quoU^ 
^ales s'y riittacliont, et .eonuneilt^.cçt 
ôspBOjlie i^toute Ba-nalu|*e. ^^^ -, ^i, .,..p^ 





™it citoyen du ml T *^'^' *i"° ^ocr 
^omme gue Xénit '^ P'"^°«°P% 

■*»«»» Xénophon W^^'"^' '"*»«" 

OW citoyen d'Athénl; t'"" '*""P^* 
'eformA n«^ ^ . «>"'^ Î"H ses va.,. 
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Us : (Inns ce dûcliirciiioiit du la Grâce, dans cotU^ 
(jiicrfg civile enlro do vontablos compatriotes, les ! 
lions dn san^ cl do la nnisânaoo no sool pas seuls, ii 
considérer. Il on est d'aulros, U ses yeux, dont l(k 
salnletû est plus inviolable encore : ce sont les Jioos . 
que la raison et la vérilû ûtablissont ontro les inlellir 
gonces et entre les cœurs. Do iiuel c6tô est la justice? ■ 
\oilà ta question i[uo Xénoption dut se proposer, et 1 
qu'il résolut en faveur du Lacédûmono. Uoprochons h • 
Xénoplion d'avoir mûconnu la grandeur morale do sa i 
patrie, cl d'avoir oxayiirô colle do Lacëdémono; bl4- 
mons-lo do n'avoir paît au entendre la voix impôncuso 
'du ' patrioli-snio ijui dûrmid nu cUoycn do s'ûrigcr on 
jiigo ilesoa pays dovanL l'étranger qui l'attaque. Maî?ï 
ne soupçonnons pas sa suicérilé. Epris d'un certain 
idi;al de justice , il crut en trouver à SparLo une image 
ylus Qdùle que partout ailleurs. Son seul crimo , ou 
plutôt soo seul malliour, fut dose croire plus Sj^arp 

'tià'to' d'esprit et do. cwur qu'il no^'élullréuLloaioat ^ot 
uu'fl à'dvait lo dr6it|do l'être, .^[,,-, , ,.-.■', ||.,;i 

J.'^Cm wnlimoQtsile XûaopUoD,^xpli(]ueni suflls^ii^- 
inont sa prâsonco.ùl Goroaéo, mtus il nous reste il 
oxiiliquer ces-BODlimonta Olix-mômos.. Pourquoi Xénq- 
phon,a-l-U éprouvé pojir Agiîsilas.et; pour Sparte, une 
aumirauon si vive? D'où vient sa,;frpideur' îi l'égard 
^*Atlfène8?..Nous yoll^ .çonduita .à étudier dans leur 
ea»aib^ç ses.idéQs |>9lJtiques^ lifouft^ayons u examiaf;r 

,^ea^,^uoi,bDiisi8lo aujustç c^^ loco^lEimd [que^ses çqq- 
o^l^ps lùi^ropriiclif^o^t^ quelles oU; spnt l^^joriginos 

^'^^Irâ CQastiqupncQs> qyela n^y^es, politiques ,;^queÙ^s 
çppcjïpuoos .id^es s'y. ratta(jiea|;, ,,et>,,^0un^en|t,,p9t 

^^^Miiiibi9^|idé<a|&|^Ue,à,tout9W^ ^l,>, .j.,3 
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Ulque d'AiMnes, Xdnophoa a compote deux petits 
ouvrages qui formont une sorte de ponllile de la cou- 
sUluUoQ des doux cités (24). Ce no sont pas plna das 
traités politiques , dans le sens rigouroux do mot. que 
los Mfmorablci ne sont un troilô do moule. Xeoo-. 
pbon ne fait pas œuvre de science en éerivant ces 
doux ouvrages : il cause, il moraliae; Q diaaerle 
agréablement sur des sm*ets fort intéressanto par eux- 
mêmes , sans se préoccuper d^aiUeurs de les embras- 
ser dans leur ensemble , ni d^en fiiiro une diode appio- 
fondio. D*où vient que Sparte , Tune doa Tflloa ks 
moins peuplées de la Grèce » est oopondant la plus 
puissante de toutes? G*csl relTel de la discipline sé- 
vère à laiiuelle elle est soumise. Pourquoi la politique 
des Athéniens présente-t-ello tant de singularités cbo- 
quantcs aux yeux d'un homme éclairé? G^esl la con- 
séquence do leurs institutions démocratiques. Voilà 
les questions que Xénophon se propose & lui-môme, 
et la manière dont il les résout. Il n*a pas la préten- 
tion d'exposer méthodiquement la constitution dos 
deux cités. Il se contente de rapporter avoc une sim- 
plicité familière , avoc une sorte de naïveté qui n*ex- 
dut ni la fermeté des convictions ni hi vivacité du 
langaj^e, les réflexions qui lui sont venues & Tespril 
sur ces divers si]uets. 

Le petit écrit sur la République d*Athènes est trôs- 
curieux* n abonde en vues justes et fines qui font le 
plus grand honneur & la sagacité politique de Xéno- 
phon. Les a>*anbiges de la situation maritime d*Athè- 
u<>s » si clairement mis en lumière d^ailleurs par la 
([U^>r^> du Péloponèse, y sont expliqués & merveille. 
S^c d^ matières plus d^cates » telles que le gouver- 
iMMWt des alliés, il 7 a des pages qui ne sont ni 
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mbins iionsees ni' moins luroineu'sos.^iXenoj^hon dé- 
fnîonlro'hvoc iino rare finesse l'utilité' pour la démo- 
«liatie albéniennç de foire juger tous lés (procès des 
alliés devant les tribunaux d*Âihènes;i Gomme dans 
les discours de VAnabasef il'trduvo'éncore ici » pour 

r justifier 'ses àilinnations / une/ abondance vraiment 
inépuisable de raisons ingénieuses^ Sur' la condition 
des csdavos, sur Tesprit du' thé&tte\ < sur l!état dô 
Tarmée, ses observations sont ])leinQs dlntérét. D'uiio 
manière ' générale / il considère que* les Athéniens » 
(étant données leurs institutions^ démocratiques, '^agis^ 
sent /trè^habilement pour les maihtehii^, et que :'s( 
leurs adversaires, les accusent [parfois d •incapacité! po-^ 
litique; c^est faute dé bien comprendre leurs princijies. 
; Est-ce donc un élogo d^Athènes que Xunophon se 
propose do faire? Il s^en faut do beaucoup ; c^est tout 
le contraire. Les Athéniens, dans leur conduite ; sont 
conséquents avec eux-mêmes , mais conséquents dans 
le .mal. Le gouvernement de la démiocratio est le plus 
immoral qui soit au monde i et ; do* pepr qù^on no' iso 
méprenne sur ses vrais sentiments^; Xénoplion les 
exprime, dès le début de son ouvrage, avec toute la 
vivacité d'une conviction profonde et' d'une entière 
sincérité. Le chobc que les Athéniens ont fait de leur, 
constitution, prouve , dit-il, qu'ils ont voulu favoriser 
les mauvais citoyens. plutôt que les bons (ch. 1) ; et 
plus loin : « Je pardonne au jpcuple son attachement 
». an gouvernement populaire. On est excusable de 

' » chercher son propre bien. Mais tout homme d'une 
» condition supérieure qui aime mieux vivre dans une 
» démocratie que dans une oligarchie est certainement 
» un homme qui a de mauvais desseins , et qui réflé- 
» chit combien il est plus facile de rester impuni dans 




«w mérite Dlus JT , *1^"«H 
taivB; c'est d«r"'^^"«'«i"id 

-chante; il, .^.^g"^^^^^^ 

**^ cette «4 Z;«H ^' ^'"''" ^<^ 
^P^^U don^2 '*^" Ainsi,. 
Quant â «A. „:.. *"""°» en matiAm ,i„ . 
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j;» timeats au-dessus du peuple,:» mois c- est une excep- 
.ftion qui ne. saurait généralement, tirer à conséquence, 
tu;; Veut-on, des; accusations plus .précises contre le 
'*][^uple?v « - Lô peuple est ignoranti turbulent/ mé- 
bu chant V parce que la pauvreté le dégrade, et que le 
V» i début d*instruction et d^éducation est souvent la 
ob conséquence- du dé£rat de fortune (a). » Il est cu- 
-1>ide et intérâué {b). H. ne recherche que les charges 
^où il y a de Fargent & gagner, et laisse aux eitoy$nt 
p'honnéieé celles qui ne procurent 'que. des -dangers et 
tde 'la gloire.' U ne se soude ni des choBurs de danse et 
^;âeiAusique;^^i de la Justitievni'de la puissance de 
cla'flotté.Il:ne^t dans les tribunaux/ dans iescho- 
^.régies,' dans les' triérarchies qu'un excellent • moyen 
^ dé : s'enricliir i lui-môme aux dépens dos premiers 
*idtoyens;' Il.est ^vénal : avec de Torgenf , on est écouté 
^leivDrableiàent dans le sénat et devant rassemblée; 
SÀvéo^de Vargent, on gagne sa' cause devant les^ ju- 
^gdâ '1i?}v II à une iCversioh naturelle pour les meilleurs 
^ciloyens^ H préfère les vues basses et lé zèle démo- 
""èratiqùis d'tlii citoyen dé là dernière- 'classe & là sa- 
'^gesdMMed'hdmméë'les plus éolàirés ; qu'il considère, 
-Ï6i^ls(atis(^ràiëdû;''(iômmeles 'ennemis de la démôcra- 
^^el" Piirtout^OTï'le voit Talliè naturel de -ce 'qu^iKy a 
*'d!Mis 'èbaiqué^dté grebqûé <de'plus bas et de plua vil. 
^-'fkkti\xi ' tl ^ t)érsécùte les gens' de^ bien > "• lés dégrade , 
^ibs Sié^'ôuilltf de lein- foMuné pour cbiùbler d'bonfneurs 
^^dés'httflimiés'dettéant'tiO*^'^ Jfjjv>;.ri..e' <..m| ;njVii 



Ib) Ch. I, jMiHm. 
(c) Ch. m. 
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tdIoDt Yen Ttoq 
f li Tertu» « Lycurgue» » dit-il , 
tement la modestio dans toi 
qu^OD march&t dans les rua 
S0Q8 sa robe, sans tourner la 
les yeux tom'ours Axés deva 
que Thomme est plus capabl 
do sMmposer à lui-môme uno 
ne les entendriez pas plus p 
de pierre. Leurs youx ne sera 
les s'ils étaient d'airain. Enfli 
^sont plus modestes que les 

dans la chambre nuptiale {a), i 
gens méprisent les richesses, ros 
.et les vieillards, meurent plutôt.^ 
, rés. Aussi ; quels admirables sol 
-.tes I On sent ici l'homme du mé 
;: vNul détail n'est insignifiant à 
. luHnème plusieurs fQis« Il a do 
«marquer, jusaii'^ i- - • 
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revuç le.^transporlei « Si vous éliez témoin de ces 
» choses» vous diriez que partout ailleurs Tart niili- 
» taire est un amusement, mais queLocédémone seule 
» en a fait une science profond^ (a). » Bref , Sparte 
est la première des cités; ses citoyens sont braves et 
vertueux, grftco à une discipline oxcellencoqui fait de 
la vie entière un long apprentissage de la vertu. Le 
mal ne peut venir, s'il vient jamais (et on entrevoit de 
la part de Xénophon quelque appréhension d'une 
décadence), le mal ne peut' venir que d'un oubli des 
lois de Lycurgue, d'un affaiblissement de la ! disci* 
pline. .... •',..•>.»{•••■. i-.' ...'if, 

Assurément, & ne considérer que les détails »il y a 
beaucoup do vrai dans ces observations. Les Spartiates 
étaient d'excellents soldats; leur patience,' leui^ force, 
leur discipline étaient au-dessus do tout éloge ; pour 
tous ces mérites, il n'y avait pas un peuple en Grèce 
qu'on pût leur comparer. U est certain aussi que les 
matelots du Pirée étaient loin de posséder la culture 
intellectuelle et morale de Xénophon; il .est .clair que 
les trois oboles des juges étaient, pour beaucoup de 
citoyens pauvres, le principal attrait des fonctions ju- 
diciaires ; que les Assemblées de l'agora ét^iicnt souvent 
passionnées et turbulentes; qu'elles ne , .présontaiont 
pas aux yeux du spectatepr l'imposant spectacle d'un 
sénat de vieillards délibérant .avec, calme ; ,que tops 
les juges athéniens «n'étaient pas incorruptibles;? que 
les orateurs ont ifût faire plus d'une faute à, la Répu- 
blique, par . un . mauvais emploi de. leur. éloquencOv H 
n'en est pas moins vx:aji.que cesr^dçux jugements, sur 
Sparte , et sur Atliènes , : pris, dans lew pnsepiblç, , sont 
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• « 

très-loin d'être é(|uitablcs. Ni Âthènos ni Spàrto ne 
ressemblent en définitive à la peinture qui nous en esi 
faite par Xénophbn, Il ne voit d^un côté que le bien, * 
et de Tautre que le mal. ... 

Âujourd'bui Lacédémone, avec ses vertus de caserne 
poussées jusqu'à riiéroYsme, avec son intelligencQ 
étroite de la destinée humaine, avec son originalité 
bizarre et dure, nous inspire plus d'étonnement encore 
que d'admiration. Il nous semble que ces vertus.spai^ 
tiates manquaient non de grandeur péut-étro, mai? 
dMiumanité ; que ces harmostes grossiers et rapac^î 
détestés de la Grèce entière aussitôt que la Grèce ^les 
vit do près et qu'ello sontit leur main de fer, sont , 
n'en déplaise & Xénophon, les fruits naturels do l'édu- 
cation qu'il admiro tant : rompus à l'ol)éissanco p«'is- 
sivc, & la soumission aveugle, ils doivent k ce triste 
apprentissage l'habiludo du despotismo et lo dédain, 
ou, pour mieux dire, l'ignorance complet^ de cet ascen- 
dant raisonnable et intelligent que Socrate enseignfiil 
a ses disciples et qu^ Athènes cherchait à, réaliser dans 
ses institutions. Sparte fut admirable tant que sa for^ 
tune n'exigea d'elle que les rudes yerlus_.du soldatl 
Quand sa vertu militaire, en lui assurant la victoiro 
sur ses rivaux, l'eut réduite h la nécessité de déployer 
des quaUtés plus rares et plus délicates dans,le gou- 
vemement de la Grèce, le vice radical de son msliCu- 
tion fut mis & mi ; la grossièreté irrémédiable dé ces 
&mes et de ces intelligences de soldats éclata brus^ 
quement à tous les regards ; et cette révélation fut si 
soudaine, que la Grèce surprise ne reconnut pas, 
dans la cité tyrannique qu'elle haïssait' maintenant « 
Tanlique Lacédémone, si longtemps admirée de tous 
pour la force irrésistible de ses hoplites, pour l'hô- 
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roïsme de ses femmes, et de ses enfanla, pour la piété 
de son sénat, pour l'anciennoté mystôrieuso de ses 
rois issus d'Hercule. La Grèce s'imagina que Sparte 
avait dégénéré, qu'elle était tombée au-dessous d'elle- 
môme. C'était une erreur. La fortune seule de Sparte 
avait cliangé. Le succès l'avait mise A une épreuve 
funeste. Sa grandeur nouvelle avait fait voir combien 
ses vertus étaient étroites, grossières et incomplètes. 
Au reste, Xénophon lui-même, en dépit de sa ten- 
dresse excessive pour la gloire de Sparte, était bien 
obligé d'entendre les cris de malédictions qui s'éle- 
vaient de toutes parts en Grèce contre la domination 
désormais odieuse de Lacédémono. a Je sais, » dit-il, 

■ qu'autrefois les Spartiates craignaient d'être con- 
' ■ vaincus de posséder de t'or : aujourd'hui , quel- 

» ques-uns vont au contraire jusqu^i s'en glorifier. Je 

■ sais aussi qu'autrefois, pour cette raison, les 
m étrangers étaient exclus , et qu'il était interdit de 
» voyager au-dehors, dans la crainte que des citoyens 

• de Lacédémone no prissentauxautres peuples leurs 

• mœurs relâchées. Mais ai^ourd'hui, j'ai vu les pre- 
. • miers parmi les citoyens déployer les plus grands 

' a efforts pour obtenir d'être perpétués dans leurs 

m commandements à l'étranger... Aussi, les Grecs, 

' a' qui allaient jadis à Lacédémone pour y chercher 

■ des chefs contre leurs oppresseurs, se liguent main- 
a nant ensemble' pour empocher les Lacédémoniens 
> de reconquérir la domination (a), a Xénophon yoit 
le mal , mais il n'y trouve d'autre remède que le re- 
tour pur et ^mple-à des institutions d'où ce mal est 
iortL '■ '• ■ ■■•■;■ '■•/ , .'■: .. ; ,j,. 
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Un écoutant les or&lcurs. Toutes les affaires se Irai- 
I' taient ea sa prt-soQco. Si lo dernier des citoyens avait 
I le droit de parler dans l'assombléo publique, le droit 
j des plus inslruits n'était pas sacriûé pour cola. 

-Les Périclès el les Démostbène, h toutes les époques 

- 0e l'histoire d'ALhéues, ont eu leur tour de parole. Et 
|- 'quoique l'éducation générale do l'esprit, selon la 

I doctrine do Socrale, soit un bien des plus désirables, ' 
il scnit injuste do nier qu'au moins cette éducation i 
spéciale que réclame avant tout lo maniement des 

~ affaires publiques, ne fût très-grandement favorisée 
dans la démocratie atbénionne par les institutions 
mêmes de la cité (2G). Ce mamjuo de preportioo entre 1 

* la culture générale et l'instrurtion politique d'un' 

- peuple ne doit pas nous étonner : des faits analogues 
ont été observés de nos jours dans de grandes so- 
ciétés poUUquos qui n'avtùent » il y a peu do temps 
oncoro» ni art, ni science, ni littérature digne do ce 
nom, et qui avaient porté néanmoins avec succès le 
libre gouvernement jusqu'à ses dernières limites.- 
Xénopbon parle beaucoup de la turbulence du peuple.' 
S*il veut dire par là, que les délibérations de l'agora 
ne présentaient pas cette gravité recueillie qu'on 
admirait à Taréopage, il a raison ; s'il en conclut que 
lo peuple, décidant toi^ours avec passion , devait tou-' 
jours dédder mol, il a tort, car il oublie d'abord que 
la foule, quand elle n'est ni surprise ni intimidée, se 

. passionne plus ordinairement pour le bien que pour 
le molv ensuite que la gravité Imposante d'un sénat 
peut cacher autant de pr^ugés enracinés et de pas-: 
sions aveugles que la mobilité d'une multitude bruyante . 
peutp^tre, mais généralement sensible & l'impression 
a de la vérité vivement expriipéQi; „^r.--\- :■.■.) 
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La classe richo d^Athènes n*avait pas d'ailleurs 
tes los vertus dont Xénophon se platt à romer. H dit 
lui-môme quoique part (a) que dans toutes les diés 
grecques» excepté & Sparte, les principaux dtoyeof 
mettaient une sorte de point d*honnear à ne point 
paraître redouter les magistrats, comme si cette 
crainte était indigne d*un homme libre. On ne ' peut 
douter , en lisant l'histoire d'Athènes au dnquièaie 
siècle , que ce jugement sévère ne s'applique en tonte' 
justice aux assassins d'Ephialte , aux Alcibiade et aux 
Gritias , aux Quatre- Cents , aux Trente , loua sortis de 
Taristocratie , tous au nombre des plus riches citoyens 
d'Athènes. G'ast encore Xénophon qui, dans les* 
Mémorables , remarque le bon ordre et la discipline . 
de^ rameurs , tous gens du peuple cependant, « tan-' 
» dis que les hoplites et les cavaliers, qui semblent 
» tenir le premier nmg entre les citoyens,. sont abso- 
» lumont indisciplinés (a). » Ces ciloyons honnêtes et 
modérés » ces hommes sages et vertueux n'étaient 
donc pas tous irréprochables. De tels aveux, échappés 
à un partisan aussi décidé de Taristocratie , sont uti- 
les à recueillir (28) . 

Mais nous avons moins à discuter les jugements 
politiques de Xénophon qu'à les comprendre et & 
les expliquer. Quelle en est donc la première ori- 
gine? 

11 est clair d'abord que sa naissance , très-probable- 
ment aristocratique» dut environner ses premières 
années de préjugés favorables à la constitution de 
Sparte et contraires à celle d'Athènes : tous les riches 
d'Athènes laconisaient plus ou moins. Gimon ' lui« 



(a) Mémor., m, 6. 
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même, et Nicias après lui, D'écliappêrent pas û ce ro- 
proche de laconisme. 

L'enseigoemonttlu plébéien Socrale n'éUût pas non 
plus de nature , à ce qu'il semble , à le réformer sur 
ce point. Socrato, personnoUemenL, aimait la multi- 
tude. Il éUùi philanthrope et ami du peuple, dit Xé- 
noplion; soit; mais il se moquait sana reUclie des 
magistrats désignés par le sort, et raillait souvent les 
orateurs, cbefs de la démocratie. La distinction so- 
cratique entre les ignoraots et ceux qui savout, tom- 
bant dans une intelligence déjà diâposée it déduignor , 
la foule, devait favoriser cette disposition. L'esprit 
général de rensoignenienl de Socrale était ou sem- 
blait aiistocratique. C'est le réveil de la démucratie . 
atbénienne, après l'expuisioii des Trente, qqi fui ■ 
roccasîoD de son procès et de sa condamnation. On - 
ne devenait pas ami du peuple auprès de lui, et ' 
Xjéuopboo le devint moins que personne. 

Hais ce ne sont pas là les seules raisons, ni peut- ,i 
être les plus puissantes , de ses sentiments aristocra- : 
, tiques. Sa nature intime , ses qualités et ses défauts .. 
conspiraient avec sa naissance et avec son éducation . 
pour £aîre de lui un partisan do l'aristocratie. Les , 
qualités d'Athènes démocratique étaient Justement 
ropposé de celles qu'il était par nature le plus capa- . 
ble de goûter, tandis que les qualités dominantes de . 
Sparte étaient celles mêmes qui lirillaient en lui. 

Tous les témoignages anciens sonlunanimesàvanter 
la beauté calme et modosto du visage de Xénophon , ;■ 
■ la noblesse et la dignité de son maintien. Sa personne, ., 
conuDO ses écrits, respirait le bon goût, la mesure, . 
rbarmonie, la distincUon. Une belle ordonnance ex- - 
térieura en toutes cboses était le plaisir le plus.yif 
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chof militaire et ses instincts de chef de maison» il 
devait presque fatalement incliner vers la discipline 
plus que vers la liberté ; il devait sentir vivement les 
défauts de Tune et s'aveugler sur les vices de l'autre; 
détester la vulgarité de la multitude et avoir une 
indulgence sans bornes pour les belles manières des. 
dasses élevées ; s'irriter des violences de langage 
(plus tapageuses que malfaisantes) dont retentissait la 
tribune populaire , et oublier sans peine les fautes les 
plus graves commises par un sénat de vieillards déli- 
bérant avec calme. Il devait admirer sans réserve une 
cité qui formait des soldats» et critiquer de môme 
une cité qui formait des démagogues. Le Spartiate est 
grave» austère » patient. Il sait rester» quand la disci- 
pliue l'ordonne» immobile comme une statue» et 
regarde droit devant lui sans tourner la tôte. C'est un 
hoplite sans rival. Sa cité môme est comme un camp. 
Los lois y semblent immuables ; les institutions de 
Lycurgue y subsistent encore après tant de siècles (la 
Grèce» du moins, le croyait ainsi) : voilà l'idéal de 
la République. L'Athénien» au contraire» est bavard» 
médisant» curieux : il passe des heures entières sur 
la place pubUquo à écouter des discours; il aime à 
s'enrichir par le commerce et & recevoir trois oboles 
pour juger; il dit tout haut ce qu'il pense» et ce qu'il 
pense est généralement déliavorable aux oligarques » 
qu'il accuse de vouloir l'opprimer* Il s'amuse aux 
comédies qui tournent les grands en ridicule; il 
apjilaudit les orateurs qui les attaquent. Il élève ses 
enfants comme il lui platt; toute son existence est 
libre et facile. Nul ne trouve à redire à ses amuse- 
ments; nul regard Jaloux» comme dit Périclès»^ ne le 
surveille.» Le caractère général de la nation manque de 
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paioç: gabelles coatribueat à. nous /Sadre mieux connaî- 
tre un mouvement obscur^ . pr^ue inconscient , , qui 
entraînait alors çn Gr^ beaucoup di*espnts cultivés 
vers la monardiiei et (pij devait quelques années, plus 
tard , 4ui temps ,de Pl^lippe et d'Alexandre ^ ^l^^f'. ^ 

JatalàrindépendancèdM.çiti^grecques^i 

r:.hdJ>ialogiêô de Simtmtde \ei (fê. ,Hiéron , sur la ty- 
rannie» n'était probablement dans la pensée de Xéno- 
;phQa qu'un puvrage.de morale, ,1e .développement dia 
ccette .doctrine, de Socrate. ,que ;le bpnbeur^ ctt .,1a vertu 
^vont toiyovirs ensemble ^ i et. la :.démqi}fl|lrati.on de .ce 
"^paradoxe philosophique i.:d^à :énQnoéi.dan8..1es. J/c'mo- 
-rahlçs, {quù le .tyran lui-nv^me.»|,.jpfuMgré,.tputo sa 
>pui{Manco; ne pou.t sWrançhir, 4e ^jlqi.. morale sans 
;^a être. aus9itAt puni. (30)* Getto . miç^ro, de l'hommo 
rqui.fait trembler. les autres est . poiatei en traiU sai- 
-. sis^ts« . La conflance /la sécui>^ » , la , liberté d'aller 
-où ililui plattf.ramitjé Qt.rao[i0i)r(>,laglojir9.m.$me, in- 
-iséparablo du,librQ(:as8entimqnt;(|o ,peux^ qui la don- 
-lUonti tous.le^ biqns les plus» cl^a^anU.. lui font ilô- 
îfaut Jl p.'a. pas (|e, pf^im. : Joifj» iy(f^J;o/^l^Jçp\ég6 coniro 
(«les scélçnits parilos.habjtant;i,^9 la, vijlp^. si quoiqu'un 
jjliCttx le..tq9».cat,bQmnio 0^ li.pnqvà.çpmmo lo sauveur 
oîdej|a:CiU^r.qnjij Iql.élôyci (lo9.C|tafijU)s .daqs^l^^^^ temples. 
Le tyran connaît aussi bien que.pçr^nne Ips. hom- 
r.joes babile^.et bpniiô|es.;;p)ais,9..se,^^ et 

Jidé(eB|d,4!e)i](i,iI,iÇstj0b^géj§e ai*entôuf9C iniquement 
Lider.scélérals;.det.,0ébauqh,és,pt d^'ps^yçs*^. Obligé* de 
-«-ménager. la/ViUoj^ur Jlaimelle.il j^gne^ .il redoute. sans 
ricessequeiaprospi^riité Ap cpjot^.uiçj^ lea/jiitpyens X?^ 
v.tprendre «^Qscieneg. dq;,lQuj:ijfyrce ,ei^ 4rio. re^^ 
S*il fait la guerre, il se sent entouré d'ennemis dans 
son propre camp, et tandis fjye.l(^ shn^les citovens 




"'mot, . "'ont, 



— 1» — 

un gentiment . gue : la démocratie' athénienne devait 
moins goûter 4. o^est quand il indique k Hiéron,'par la 
bouche de Simonide,; le moyen de sortir de saôondl* 
tion misérable .et de &dre bénir sa puissance de ceux 
mêmes ;qui rayaient longtemps détestéeJ Go' moyen 
consiste à lûre de son pouvoir un, usage généreux*; 
libéral, avantageux. à la dté^ « L'autorité suprème/'i 
dit Simonide, .« n*ôte pas le moyen d^ se &ire tdnier; 
9-, elle a même à cet égard de grands avantages sur là 
» condition privée (a). » Et il le prouve '{Âr des exem*^ 
pies d*une, observation bien fine et.bie9> spirituelle: Il 
commence ». dit-il » . par des: ioboses de '.peu i d^impoi^ 
tfnce ^; « . Qu'un tyran \el. un particulier,' rencontrant 
» une personne, lui adressent quelques paroles aimâ^ 
>: blés ; quel est, à votre avis, celui des doux dont les 
> paroles seront le mieux accueillies? Que Tun et Tautre 

• ..donnent au môme. homme, des louanges, quelles 

• louanges, dites-moi, le toucheront le plus sensible*' 
» ment?... Que chacun d'eux fasse un présent d'égale 

• valeur; n'est'il pas. évident cencôre qu'une demi*^ 
^ laveur venant d'un grand personnage vaudra Icprék 

• .;Scnt tout entier du .simple citoyen? • Puis il ajoute 
oatte belle, pensée : ; «> Je icrdis d'ailleurs que les dieux 
»;. eux-mêmes; . répandent je> ne sais quelle grâce^> et 
,9 quelle dignité particulière sur la personne d'un soui-" 
/(^rrerain. Ce n'est pas qu'il acquière personnellement 
^^ . une . beauté ; plus, grande ; mais, • bien qu'il n'ait pas 

• ..changé, nos regards, le trouvent plus beau quand il 
^j.arautoritéii souveraine] que. lorsqu'il» est chomme 

• .privéf, et <nous. sommes plus flers-de converser avec 
j^.^nQSiSujpérieura qu*a^ec:noségamU.«o!aj;{[ùi!> .)'■>> 
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^alliés? pif là ta abcrottiM ta propre puissance (a) •> 
•Regarde ta patrie comme ta maison» les citoyens^ 
comme autant d^amis» tes amis comme tes enfiuits^* 
tes «nCsnts comme ta propre-vie. Tâche de les vain-i , 
cro tous par des faim&its. Car si tu te rends mattro 
de tes amis par tes UenlUts, jamais tes ennemis ' 
ne pourrontte ri^ter* Si tu iiftis toutes ces choses» ^ 
sadie bien que tu «iras acquis le plus beau» le plus ^ 
enviable trteor qui soit parmi les hommes : tu sera» 
heureux sans eiciter Tenvie. » 
Xénophon s^arrMe avec une complaisance visible sur 
ce taUeaud^un bon gouvernement Cette royauté Uen-^. 
frisante retient son regard et le captive. H prête tant ^. 
de vertus à cette monarchie qu*il est bien pràs de la 
trouver parfaite. Rien de mieux sUl parle en moraliste : 
car le roi idéal du Hiéran est un sage ; cW le philo-f 
sophe couronné que Platon, lui aussi » voulait voir 
sur le trône. Le héros du dialogue était un tyran : 
Xénophon le transforme et en fait un roi. Moralement 
Tœuvro est fort belle» et le dessein de Tauteur» nous 
Tavons dit» était certainement plutôt philosophique 
que politique. U n'est cependant pas possible de con« 
sidérer le dialogue de Hiéron comme un simple traité 
de morale. U est clair que si Xénophon a tant d'admi*. 
ration pour ce roi bienveillant et sage» ce n*est pas 
seulement en moraliste quHl Tadmiro» mais aussi en. 
politique^ Le grand mérite de ce prince idéal n'est pas 
seulement d'être un honnête homme» c'est aussi d'être 
uni monarque habile et un grand roi. Une royauté 
intelligente» philosophique» généreuse» est» aux yeux 

• ••i;j» t. , ' T(( •. 1 *.«'■'-* J ♦ I • • ... ■• ' . , ~ ■ , î • 
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uUon carosse avoc an 
roi hoiinùle homme, g 
pou près patrinrcolo uno 
et qui onvironne son auto 
U dit plus (l'uae fois, dani 
gouverner la Républiiiue; 
□er SA maison. Laciiti, don 
en elfet comme uqû maL 
d'obéir à un chof vertueux i 
prosiiérer. , . -, 
; U y a un abîme entre coït 
celle do la démocratio atliéni 
ment une différence de mosu 
libertés Indispensables à un 
sépare ces -doux formes polit 
lement opposées l'une à l'aul 
jeu toutes los: forces individ 
luttos paciûques qu'elle Uro i 
A. la place do ces luttes, do 
brea/Xénophon rôvo uno o"' 
volonté. -"— 



.étrtittg6ro''atixidéeB âémentairw d^où dérive le prin- 
'cipe ddnkÎDcnitiquo.que sa délicatesse de sentiments et 
de mœoi^ est contraire à la grossièreté de la classe 
populàiito J â*il' imagbe ime rép^ idésle et par- 
ité/ be 'n'est pas i^ers ïlmage d'une démocratie ineil- 
ïra're 411e le' cours naturel de ses sentiments entraîne 
jHi fimtajsie' ': ' c'est îrors' une forme* de gouVemement 
' ((tti n'a rira absolument de commun, ni dans son prin- 
dpe/ni dans ses 'éléments constitutifii, avec la forme 
démocratique; Cet Athénien du dnqulème siède est 
;plus'près, chose étrange» de Bossuet que de Péridis. 
Quand on' Ut certaines pages du dialogue de Hiéron» 
ce n'est pas à Athînos qu'on songé» ni même & %Nirte : 
'On franchit les' sièdes par la pensée, et on se rap- 
pelle révoque de Heaux qui, dans sa Politique tirée 
de VEcrihêre^Satnte , nous montre aussi des peuples 
tranquilles sous le sceptre d*ûn bon roi , et les chefs 
*de famille doucement assis, après le labeur du Jour, 
sous l'ombrage de leur vigne ou de leur' olivier. 
Peintures charmantes, tableaux remplis d'une gr&ce 
'aimable, mais qui nous transportent dans, les régions 
' de la politique sentimentale et imaginaire , & une 'in- 
finie distance de la réalité , et surtout de la réalité 
hellénique et athénienne. : . t 

' Dos idées analogues sont expriméos dans la Ci/ro^' 
/Nfrfi0,'avec des dévdoppomenls qui les rendent plus 
curieuses encore, et qui font mieux ressortir le tour 
d'esprit d'où- elles procèdent. La Cyropédie est une 
œuvre assos complexe. C'est un roman avant tout, 
mais un roman pédagogique d'intention, et, dans 9on 
objet, à la fois moral, militaire, politique, historique 
et fantaisiste. Rollin voyait dans la Cyropédie une 
^œuvré^dliistoiret et la préférait presque, comme 
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gouvernement que Gyruf » enfin victorieux de tous 
ses enhèinisr âtablit pour administrer son immense 

empire. .^ 

La ville dont il s*8git dans le premier livre est la 
cité des anciens Perses. Xinophon en parle non comme 
d^une capitale seulement, mais comme dé la seule 
cité de leur nation. En sa qualité de Grec, il n*a pas 
ridée d*une commuMuté politique embrassant plu- 
sieurs villes distinctes. La ville des Perses, comme 
Laoédémone dans la Laconie, comme Athènes dans 
TAttique, est la seule ville du pays, et c*est en elle 
que se concentre toute la vie politique de la nation, n 
ne la désigne même pas par son nom. Peu importe 
d^aiUeurs le nom d*une ville imaginaire. Il suffit d*en 
connaître les mœurs et les institutions. 

Le trait caractéristique de la ville , ce qui lui donne 
son cachet propre, c*ost V agora Eleuthera, la place 
de la Liberté. Là, s^élèvent la demeure du roi ot les 
tribunaux; les marchands en sont bannis, cor ils 
troubleraient , dit Xénophon , le bel ordre des exer^ 
cices. C'est aux exercices des Perses que la place est 
réservée. Elle se divise en quatre parties : la pre- 
mière pour les enfants , la seconde pour les adoles- 
cents , la troisième pour les hommes faits , la qua- 
trième pour les vieillards. Choque classe a ses chefs , 
douse pour chacune d'elles , autant qu'il y a do tribus 
dans la nation des Perses ; et des devoirs différents , 
mais tous également réglés par les lois, sont imposés 
& ces diverses catégories de citoyens. Les enfants 
apprennent la justice , la tempérance » l'art de lancer 
le javelot. Les jeunes gens se perfectionnent dans ces 
exercices, et prennent port aux éhasses publiques 
dirigées par le roi. Les hommes fisits sont guerriers 

* • i • • I 
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ignorants investis par le sort aveugle du redoutable 
pouvoir de juger les procès et de décider souveraine* 
ment des intérêts les plus graves. Cette souveraineté 
de rignorance» qui indignait Socrate, et que Xénophon» 
dans son traité de la République Athénienne , a si vi- 
vement et quelquefois si partialement attaquée, est 
soigneusement bannie de la cité des anciens Perses» 
Le second caractère saillant de la constitution de cette 
cité, c^est que les citoyens qui la composent, ceux du 
moins qui sont appelés & y jouer un rôle actif, ne tra* 
vaillent pas. pour vivre : ils passent leur vie sur la 
place de la Liberté, ou & la chasse, ou & la guerre. 
Hais ils ne font pas de trafic et ne se livrent pas à 
rindustrie ; le trafic est mal vu, car il dérange Tordre 
dos exercices : nouveau contraste avec Athènes , la 
grande capitale du négoce do la Grèce antique, la ville 
commerçante par excollonce, non moins flère do sa 
marine marchande que de ses trirèmes. Xénophon 
rossent une aversion sans bornes pour le Piréo, ce 
foyer de la démocratie. Tout ce qui fait la grandeur 
du Pirée; son trafic, ses vastes ports, ses nombreux 
matelots, la foule diverse et bruyante qui s'y presse , 
est inconnu à la cité des Perses, qui est avant tout le 
séjour du calme et de la discipline. Enfin le roi des 
anciens Perses est absolu dans les limites de la loi ; 
mais il est si peu question de lui dans ce premier 
livre que nous n^avons guère & nous occuper ici de ' 
son rôle particulier. 

n est facile de reconnaître & quelle source sont em" 
pruntées la plupart des institutions que nous venons de 
résumer diaprés Xénophon. La ville de la Cyropédie 
est avant tout une sorte de Lacédémone idéale ; sa 
ressemblance avec Sparte est frappaate. Dans les deux 
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cités» Tindividu appartient à TEtat avant de s'appar-, 
tenir à lui-môme, et toute son existence est gouvoméb 
par des règlements étroits; dans les deux cités le' 
commercé est condamné , et en même temps, chose 
singulière, il faut être riche pour jouir de tous ses 
droits; car, de même que les anciens Perses doivent 
envoyer leurs enfants aux écoles de justice , de même 
les Spartiates doivent pouvoir contribuer pour leur, 
part aux dépenses des repas publics, sous peine de^ 
tomber dans un rang inférieur et de perdre uno partie 
de leurs privilèges. Dans la cité idéale de Xénophon, ^ 
la vie est étouffée sous Texcès d*une régularité aussi 
glaciale que parfaitement géométrique. Sparte avait en' 
réalité plus de rudesse, mais aussi plus de vie. Xéno* : 
phon, dans son amour de Tordre, en vient prescjne & 
préférer une statue correctement faite à un corps 
vivant. N^admirait-il pas tout à Thoure ces citoyens de 
Lacédomono que leur immobilité faisait ressomblor à 
dos statues? Si la vie fait défaut dans la cité des Per- 
ses, on revanche la morale y est plus pure qu*à Sparte, 
et la notion do la justice y est plus élevée. C'est ici 
que la supériorité de renseignement socratique se fait 
sentir. LMnQuence de cet enseignement , dui^ste, est 
partout visible dans la Cyropédie. L'origine de cette 
conception politique de la cité des anciens Perses 
n'est donc pas douteuse. C'est la constitution de 
Sparte combinée avec l'enseignement moral de Socrato, . 
puis rendue plus correcte encore et plus réguhôre par 
l'esprit méthodique de Xénophon , qui a donné nais- 
sance à la ville idéale de la Cyropédie. Cette triple 
origine est d'ailleurs celle de presque toutes les con- ' 
ceptions de Xénophon. Lycurgue [et Socrate, voila ses ^ 
maîtres. Il tempère la rudesse austère de Lycurgue . 
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) par l6B grâces honnêtes et la déUeàtessè morale de 80- 
0' crate» et il tire de son propre fonds la clarté tiégante» 
.Tordre» rharmoniot la mesure. ; > 1 > ' ^^ 

r,i La description que nous venons d'anidysw se trouve 
j; presque au début de la Cyrapidiê. G*est dans cette 
^: ville imaginaire que le héros de Touvrage reçoit rédu- 
f fcation par laquelle il. prélude à sa grandeur» Les six 
^livres suivants sont consacrés au récit détaillé des 
Pjhauts iiûts de Gyrus. Enfin, grAce à son génie, lescon- 
:^, quêtes se sont succédé les unes aux autres; une mul- 
;>. titude de nations composent Tempire des Perses» Il 
r. s^agit d'organiser ce grand corps. Gyrus n*est pas seu-> 
lement un grand cajÂtaine, o^est encore un gnmd lé- 
gislateur. L'objet du huitième livre est d'exposer la 
constitution qu'il donne à son empire. Nous allons 
étudier dans ses traits essentiels cotte constitution, et 
quand nous en aurons déterminé les caractères princi- 
paux, quand nous aurons indiqué les rapports qui 
existent entre cette nouvelle théorie politique et celles 
que nous avons précédemment passées en revue, nous 
aurons achevé l'examen des idées politiques de^Xéno- 
phon. 

Les peuples qui font partie de l'empire de Gyrus 
sont de deux sortes : d'abord les vainqueurs , c'est-à- 
dire les Perses proprement dits et leurs anciens alliés, 
les compagnons des travaux de Gyrus; ensuite toutes 
ces nations qui ont été vaincues tour à tour, depuis 
les frontières occidentales de la Lydie jusqu'aux der- 
nières limites de la Haute-Asie. L'empire de Gyrus 
comprend ainsi deux grandes classes d'hommes : ceux 
qui commandent et ceux qui obéissent, ceux que la 
volonté du roi destine à partager avec lui les occupa- 
,tions du gouvernement ou le^ trayaus; de la.guerrfit: et 
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<^ux que cette même volonté tient dans Tabaissemenl 
et dans la sujétion. Nous avons vu quel genre de vie 
menaient les anciens Perses » par quels exercices con- 
tinus ils se perfectionnaient dans la vertu. Cette forte 
éducation devient le privilège de ceux que le roi veut 
élever en dignité. Ceux qui doivent seulement obéir 
en sont exclus. Les travaux pénibles par lesquels la 
vertu s^accjuiort sont moins une charge qu*un privi- 
lège aux yeux de la loi. Les sujets ont une vie plus 
facile» mais ils sont à jamais asservis. Nous retrouvons 
encore ici le souvenir de Sparte » qui réservait à ses 
propres citoyens les rudes obligations de la discipline 
de Lycurgue, et qui en écartait les simples périèques 
avec un soin jaloux. 

Mais là s\irréte la ressemblance. Voici, en effet, une 
institution qui n*a plus rien do Spartiate ni de grec : 
je veux parler de la hiérarchie persane , qui fait du 
roi la pierre angulaire de tout TédiQce politique, et 
qui réduit les hommes libres à n^ètre que des instru- 
ments dociles aux mains du prince , des intermédiai- 
res fldèles entre le roi et les siy'ots , c^est-à-dire , en 
définitive , des sujets plus qualifiés , mais non plus 
libres que les autres. Il y avait en Perse des officiers 
qu'on appelait les yeux du roi : Cette métaphore ex- 
pressive indique avec justesse le rôle des fonctionnai- 
res dans ce système politique ; ce sont des membres 
obéissants, dont tous les mouvements sont déterminés 
par la tète , qui seule juge et décide. Tout Tempiro de 
Cyrus est organisé comme une armée. Les hommes 
hbres en sont les officiers ; lui-même en est le géné- 
ral. Comme dans une armée , Tobéissance passive est 
la première loi de la monarchie. Cyrus commande , et 
de proche en proche sa volonté descend jusqu^aux der- 
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nien rangs du peuple. Gomme tout Tempire repose, 
sur la hiérarchie, rien de ce qui peut la rendre plus 
forte n*ost négligé. Dans les marches, dans les festins, 
dans toutes les cérémonies, chaque oCQcier occupe^ 
une place particulière qui lui est assignée selon son, 
rang et selon sa dignité. Tout le monde n'a pas le 
droit d^approcher du monarque. H semble que le près-: 
tige nécessaire à Texercice [d'une autorité si démesu-r 
rée risquerait de s'affaiblir si des yeux profanes, 
étaient journellement admis à contempler l'idole. Le^, 
roi n'est accessible qu'aux plus hauts dignitaires de , 
l'empire. Ceux-ci forment sa cour. Ils partagent ses 
repas , ses chasses , ses travaux ; ils s'entretiennent 
avec lui. Ce privilège des grands du royaume est, du 
reste, acheté par eux au prix d'une sorte de captivité : 
s'ils s'absentent, la loi ne les punit pas, mais le roi 
leur donne des marques assez sensibles de son mécon* 
tontementpour les amener & se conduire différemment. 
Une cour nombreuse et brillante est nécessaire, en 
efTet, au maintien du prestige royal. Cette pompe est 
étroitement liée à tout le système politique décrit par 
Xénophon. Source de toute puissance, le roi s'entoure 
d'un appareil incomparable pour exciter la crainte et 
l'admiration. Il a une garde nombreuse. Le palais est 
peuplé d'eunuques chargés de veiller à sa sûreté. 
Quand il sort , l'éclat de son faste éblouit les regards 
de ses peuples. Cette puissance absolue du roi n'a 
qu'un contrepoids, le mérite personnel du monarque. 
« Cyrus pensait, » dit Xénophon, < qu'un prince n'est 
» point digne de conmiander s'il n'est plus parfait que 
• ses sujets (a). » En effet, toute la CyropédU est 
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que ce régime s^introduise dans Âth&nes, qu^il se 
réalise dans une cité grecque. Il oublie Athènes et la 
Grèce, tandis qu'il raconte le règne de Gyrus et les 

• 

splendeurs de sa cour. Mais nous commettrions une 
grave erreur si nous refusions de voir dans ces 
créations imaginaires, où il se complatt si visiblement, 
Tindico de certaines tendances auxquelles il obéit & 
son insu. Il est clair qu'il prend un vif plaisir à nous! 
retracer Timage de cette royauté fastueuse. S'il ne la 
donne pas formellement comme un modèle que des 
Etats grecs devraient imiter, il TadmirO' au moins, en^ 
artiste et en rêveur, comme une grande et belle in- 
stitution. N^estril pas remarquable de voir un Athé- 
nien , un descendant de ces hommes qui expulsèrent 
les nsistratides et qui comballirenl & Marathon, s'in- 
cliner avec ce respect devant Timage idéale d'une 
monarchie? 

Il est facile de voir ce qui Tenchante dans ce gou- 
vernement de Gyrus. G'est avant tout Tordre harmo- 
nieux qui règne dans ce grand corps; c'est cette 
promptitude d'obéissance qui fait voler en un instant, [ 
grâce à la hiérarchie des officiers , la volonté royale 
du centre jusqu'aux extrémités. Nous reconnaissons . 
lu Xénophon. V0II& le général, l'homme de discipline, 
et en mémo temps l'artiste ami de la symétrie et de 
la belle ordonnance. Le faste môme de Gyrus excita, 
son admiration. Il décrit en détail dans quel appareil 
Gyrus sortit du palais pour la première fois. Il est 
beaucoup plus charmé par la beauté fastueuse de ce 
spectacle que choqué de l'état politique et social que 
supposent de telles mœurs , ou révolté par cette es- 
pèce ' d'idolâtrie dont son héros est l'objet. Plaisir 
d'imagination / dira-ton ; simple fantaisie d'artiste qu^ 
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ne tire pas & conséquonce. Non ; quand rimagination 
rcchôrche certains spectacles et s^ complatt » c^est 
que la raison elle-même se fait le complice de la fan* 
taisie. Suivant une théorie chère à Xénophon lui-> 
même , la raison est bien près de trouver bonnes les 
choses que Timagination trouve belles» Xénophon ad* 
mire et aime Téclat de la royauté de Gyrus. Il ne hait 
pas la monarchie. S'il exprime hautement sa haine de 
la tyrannie , il a soin de nous avertir que la tyrannie. 
ne consiste pas essentiellement dans le pouvoir ab- 
solu d'un seul, mais dans Tusage illégitime de cOi 
pouvoir. Rappelons-nous la seconde partie du dialo* 
gue de Hiéron. Gyrus, dans la Cyropédie, est le roi 
bienveillant vanté par Simonide. Seulement, comme 
la scène est on Asie au lieu d'être & Syracuse , Tima- 
ginalion de Tocrivain se donne encore plus librement 
carrière, et ses créations ont plus de magnificence. 

Au temps do Xénophon , d'ailleurs , cet idéal nou- 
veau d'une royauté puissante et bienfaisante com- 
mençait à flotter devant les imaginations des adver- 
saires do la démocratie athénienne, philosophes oU; 
aristocrates. 

Le souvenir des royautés légendaires et 'féodales 
do l'&ge honiériiiuo no s'était jamais efTacé complote- . 
ment on Grèco , surtout dans l'aristocratie , naturel- 
lement soucieuse de conserver la mémoire du passé.. 
Mais à la fin du cinquième siècle une nouvelle cause ^ 
avait contribué & raviver ces souvenirs : c'était le 
spectacle de la royauté perse. Les rois de Sparte, 
étaient pour peu de chose dans ce grand mouvement 
d'imagination. A part l'antiquité de leur race, ils 
n'avaient rien qui pût imposer et éblouir. Ils vivaient : 
sans faste ; leur pouvoir était renfermé dans les limir 
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ftM lasiplus étroites ;|0A. ne -savaità Spar^ ce que 
5e*était que lâi oour-d'un' gnu^l monarque»; ;Mai$ ^les 
rois des Perses étaient ridies t'itouH^i^issants*^ ToQés 
^uxregards des hommes par leOD^ioigneDiMt impé* 
oàétraUe^ Sparte eUe^mémâ^ avait dû plus d'une fois 
sliumilier devant cette main mystMeuse qui dispen» 
sait les trésors avec une largesse inépuisable au parti 
qu^elle voulait soutenir» Lessuccesseurs^de'Xerxès 
«avaient repris* lliabitude de^ iparloT' »hant.i Le langage 
que le grand roi tenait aux: cités grecques'était ordir 
nairement celui d*un mattr^ Socrate p dana l-Sbonomi- 
jque^ vante la^ sagesse du roi de Perse. vB ' distinguait 
.nettement la royauté de la tyranifle. Pou^àpeuindée 
monarchique entrait' dans, les esprits^ Après lui »< Pla- 
ton se servait du mot de royor pour, désigner le plus 
-haut degré de la noblesse et de la beauté morale, et il 
écrivait cette phrasedansila i?è;ptiiU9>M :< H estdair 
9 pour tout homme qu*U n*est pas d'Etat plus mal- 
;»: heureux que celui qui obéit à un tyran ^ ni; de plus 
s9 heureux que celui; qui obéit àv?un •roii(34);ii».Le 
parti aristocratique s*habituait!& entendre et & parler 
ce langage. La* royauté macédonienne le trouva dis- 
posé aux concessions; L'orateur qui fit rappeler Xéno- 
phon de Texil est cet Eubule» Tadversaire constant de 
^Démosthène et Tami de Phocioui qui fut & Athènes 
rua des cheb de raristocratie et Tim des plus dé- 
^voués partisans , de r • l'alliance de Philippe^ Tout le 
temps que dure la lutte, entre Athènes et la Macé- 
doine , c'est l'aristocratie qui incline à la paix ; c'est 
elle qui a confiance dans Philippe. C'est elle, toujours 
elle, qui devient plus tard dans Athènes vaincue le 
.plus ferme soutien des rois étrangers, alors que le 
peuploi au oontrairOi foit parfois des: tentatives déses* 
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pérées pour reoouvrer Findépondance. Antipater ne 
s'y trompe pas , et , après le désastre de Granoh ', œ 
n^est pas au parti aristocratique , mais bien au peu- 
ple , qu'il fait payer les frais de la guerre par cet édit 
inhumain qui chassait de la ville les douze mille 
citoyens les plus pauvre.^, et qui supprimait la démo- 
craUe. ^ ' ' 

Au temps de Xénophon , ces sentiments commen- 
çaient à se faire jour. Admirateur et ami personnel de 
Gyrus le Jeune , il devait lui-même y être plus acces- 
sible que personne , puisqu^il trouvait dans ses pro- 
pres affections des motifs particuliers d'incliner vers 
les idées qui se répandaient autour de lui. Gela ne 
veut pas dire, je le répète, qu'il fût un partisan dé- 
terminé de la royauté. De son temps , dans les gran- 
des républiques de la Grèce , l'établissement d'une 
monarchie absolue semblait encore une de ces uto- 
pies dont certains esprits ingénieux célèbrent d'au- 
tant plus volontiers les avantages qu'ils se croient 
parfaitement assurés de n^en jamais jouir. La seule 
conclusion que Ton doive tirer du huitième livre de 
la Cyropédie comme du dialogue de Hiéron, c*est que 
ni le tour d'esprit naturel de Xénophon , ni les senti- 
ments développés en lui par lo progrès de l'&ge et de 
la réflexion , ne Téloignaient invinciblement de la 
forme monarchique, et que cette forme politique» 
loin do heurter en lui quelqu'un de ces sentiments 
profonds et essentiels qui constituent lo fond immua- 
ble d'une &me humaine, était de nature à rencontrer 
dans son intelligence une facile hospitalité. Xénophon 
est un partisan de l'aristocratie. Mais un roi qui aurait 
personnellement les qualités d'un véritable aristo- 
crate > dans le sens le plus élevé du mot j^ lui parât- 
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trait, moralement et politiquement ^ bien préttraUe à 
la tourbe des démagogues. 

Nous avons examiné successivement p dans leurs 
principaux traits » les divers écrits politiques de Xéno- 
phon. Nous avons vu comment il Jugeait les deux 
grandes formes de gouvernement qui se divisaient de 
son temps les cités grecques , et comment il conce- 
vait lui«môme , dans les libres rêveries de son imagi- 
nation , une troisième forme politique étrangère alors 
au monde grec, mais réservée à un triomphe prochain 
et inattendu. 

En résumé , Xénophon déteste la démocratie athé- 
nienne. Le droit de tout dire accordé à tous , même 
aux ignorants, et la souveraineté de la multitude ré- 
voltent son intelligcaco , en même temps que Vûxtrôme 
liberté de la vie privée & Athènes , si éloquemmont 
vantée par Périclès , lui semble un péril à la fois pour 
la morale publique et pour la sécurité de TEtat. Les 
institutions de Sparte, au contraire , qui enchaînent le 
citoyen depuis renfanco jusqu^i la vieillesse dans un 
réseau d^obligations rigoureuses, et qui réservent 
toute la réalité du pouvoir à une minorité d^élite , le 
remplissent d'admiration. Dans son amour de Tordre, 
dans sa passion do discipline morale et politique , il 
ne serait même pas loin d^acceptcr une monarchie 
intoUigonto et bienveillante. Sans la donner formelle- 
ment nulle part pour un idéal quUl serait utile de 
réaliser dans une cité grecque , il ne cache pas son 
admiration pour ce genre de gouvernement , et il en 
décrit la beauté de manière à le faire aimer. 

Quant à Torigino de toutes ces idées, elle est d'abord 
dans sa propre nature morale , éprise do mesure et 
dliarmoxiie^ et plus soucieuse de Tordre extérieur et 
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imaginaires ooQtreladémocnUie.athéoieane» sospri- 
jugés aristoeratiques,. ses sentiments panhelléni<iues 
hautement avoués et dignes de tout, éloge » on aprive 
à reoonnattre que Xénophon» homme de parti malgré 
ses vertus, aristocrate de ^naissance et d'éducation , 
devait asseï naturellement estimer que son devoir: lui 
traçait la conduite suivante : H^attacher d*abord, s'U 
Dillait absolument combattre, ou. parti qui avait tou* 
tes ses prédilections et qui lui semblait le plus juste ; 
ensuite,, sd renfermer le plus possible dans une ab- 
stention honorable, ce qu'il flt depuis. .Goronée. Si 
cette conduite nous semble condamnable, si notre 
raison , si notre sentiment invincible nous disent que 
sa place à Goronée était dans les rangs de Tannée 
athénienne et non dans celle de-Lacédémone, la réso- 
lution à laquelle il s'arrôta n'est pourtant pas mar* 
quéo de ce caractère dUnexcusable trahison qui nous 
obligerait & modifier du tout au tout Tidée d'une mo- 
dération parfois un pou froide, mais sage et morale, 
que iSsut natlre dans son ensemble la vie de Xéno- 
phon» 

En ce qui concerne d'une manière générale sa poli« 
tique, ses sentiments sont ceux d'un parîi. Par consé- 
quent ils sont souvent injustes et excessifs. Mais ils 
sont corrigés dans une certaine mesure par la morale 
socratique et par son propre caniclère, qui, tout en 
retenant les préjugés de raristocratio , les débarrasse 
, de tout esprit do violence, les idéalise, et leur donne 
un certain accent do bonne foi et d'honncleté qu'ils 
étaient mallieureusemcnt trè^-loin de prosonter dans 
les discours d'un Théramène ou d'un Gritias* Bien que 
les excès populaires trouvent généralement en lui un 
juge plus indigné que les crimes des nobles, il répudie 
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XÉNOPHON A 8QILL0NTB (394*308) : L*iCONOMIQUB. 



Les problèmes de la politique ou de la morale oxi« 
gent de Técrivain qui les aborde d^autres qualités que 
celles de Xénophon. Us demandent une rigueur d^ana- 
lyse , une force dMmpartialtté , une hauteur de raison 
auxquelles la gn\ce facile de son esprit ne pouvait 
suppléer. Entre sa nature aimable et cos difficiles 
questions , il existait une disproportion irrémédiable* 
De 1& SOS erreurs spéculatives , de là aussi la grande 
faute de sa vie , sa conduite & Goronée. Dans son exil » 
au contraire , il ne tanla pas (i trouver une situation 
qui convenait à merveille & sa nature. Moraliste in- 
suffisant p politique médiocre , Xénophon est un chef 
de famille excellent. Il a le talent de la direction e( 
du. commandement. S'il n'a pas une armée & diriger 4 
sa vraie place est & la tête d'une maison. Dans l'expé- 
dition de Gyrus , il était admirable d'initiative ferme 
et modeste, de sang-froid, de prévoyance, d'huma- 
nité , d'éloquence persuasive et toi\jours prête. Il 
n'est pas moins digne d'intérêt et d'admiration a 
Scillonte, dans le doux éclat de cette royauté pater* 
nelle que nous retrace VEconomique. 

Après la bataille de Goronée, Xénophon s'était 
rendu à Lacédémone. L*influenee d'Agésilas, qui 



renviroimait do beaucoup d^^irds» dit naUnji 
lui Ht dounor» avoe le titre de proxèoe» un douHÔBi 
Scillonle , près d*01yinpio. Xénophon e^y établit n 
raunéo 303, avec sa femme et ses deux fils. Sa iem 
s'appelait Pliilêsia , et semble avoir été bettoooap ph 
jeune que lui (35). Ses deux fils » Gryllus ot Diodon 
qu*ou appelait les Dioscures , sans doute à canse d 
lour ressemblance fnitomelle et de leur beauté, ooa 
moacôroat par recevoir à S|mrle, sur le conseil d*Agi 
silius, collo niAlo éducsiliou que Xénophon admirai 
tmt. Ils reviurcnt ensuite à Scillonto, où nous b» 
rolrouvons môles , soit à de grandes chasses que leoi 
lK>ro dirigeait lui-mémo, soit à une petite expéditioa 
r.jnlro Lépréum. Us éluient probaUement en bas âgs 
au temps de la bataille do Coronêe : car lo mariage 
do Xénophon doit avoir pris place vers lo temps de 
son retour à Athônos , après rexpédition de Gyrus. 

Quelques criti(iuos ont voulu voir dans VKeonomh. 
(Hkc un cinquième livre des entretiens mémorables. Il 
est dilllcilo pourUuil d'apoi*covoir dans VEconomiqae 
(*o dessein traiiolo^io ({ui eclalo dans toutes les psigos 
(les Mànorahlvs. Les quatre i>remiers livres prosente» 
raient d'ailleurs , dans cette hypothèse , une dispro- 
portion singulière avec le cinquième, dont Téteudue 
serait comparativement excessive. ËnQn , comment ne 
serolt-on pas frappé do ce fait remaniuable que So- 
crate, dans V Economique ^ au lieu de parler en son 
propre nom , au lieu do donner ses idées personnel- 
les sur la science de réconomie domestique , se borne 
à rapporter des observations qu^il doit & Ischomaque , 
un riche agriculteur, homme instruit et honorable , 
quMl a consulté lui-même & ce sujet ? Cet Ischomaque , 
si bien au fait des choses de Tagriculture, si fort 
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épris de la vie active» si habile à exposer ses idées 
seba Tart et la méthode de Socrate , n'est-ce donc pas 
le disciple lui-même , n'est-ce pas Xénophon qui se 
cache ingénieusement sous le nom d'un personnage 
imaginaire pour suggérer à son mattre les leçons de 
sa propre expérience, et pour faire honneur à Socrate 
de rinfluence heureuse exercée par une sage éducation 
sur la bonne administration de son domaine de Scil- 
lonte? Xénophon, dans V Economique, prête & So- 
crate un éloge de Gyrus le Jeune et des regrets sur sa 
mort prématurée. Socrate n'a probablement jamais 
tenu un semblable discours , et , l'eût-il tenu , Xéno* 
pbon n'a pu l'entendre, puisqu'il fut absent d'Athènes 
pendant le peu de temps qui sépara la mort de Gyrus 
do celle do Socrato , et môme plusieurs mois après. 
Mais Xénophon donne carrière & sa fantaisie. Il n'est 
pas doutoux que Tentrotien do Socrate et d'Ischoma** 
que ne soit entièrement imaginaire. V Economique fut 
composé à Scillonte. Dans cet ouvrage , comme dans 
les derniers dialogues platoniciens, c'est le disciple 
qui parle sous lo nom du mattre; ce f(ont les occupa- 
tions quotidiennes do Xénophon qui l'inspirent ; c'est 
sa propre pensée que nous écoutons, non Técho de 
celle de Socrato. Ce joli tableau de la vie rustique est 
Timage mémo do rexistonco de Xénophon , et en tra- 
çant lo portrait charmant do la femme d'Ischomaque , 
comme plus tard celui de Panthée dans la Cyropédie , 
c'est peut-être Philésia elle-même dont il transmettait 
le gracieux souvenir à la postérité. 

Xénophon aime avec passion la vie des champs. 
Dans ce laborieux et doux commerce de l'homme avec 
la terre , la vie humaine lui paratt plus belle et plus 
complète. L'ùme et le corps y rencontrent également 



la suie et k joie. Tons 1m lentimwito» tous 1m dé^ 
sîn hoonèlM y tioa\«iit aitisbctaoD. Cou qui odik 
T60t la tâiTO de lean piopros maios en devieuMot 
plu« lobustes. Ceux mèmMqui sanmUeat 1m Infini 
a'exercent pas seulement leur inteUigeooe; maia ils SfK 
preoueot, en s'éveîllaot de grand malin et en fidaant dt 
longues maidiM , à devenir dM homniM éneigiquei.' 
Non contente de nous donner 1m firuita dont nous vi- 
vons» b terre fournit à notre agrément» en oOhmt i 
nos ivgards les fleurs 1m plus diveraes. Ce sont les 
présents de la terre qui servent de parare aoit au 
temples des dieux soit à nos demearM« « L*biver, oji 
» peut-on mieux qu*à la campagne M rédwofltor à un 
» grand feu et préparer sans parcimonie Tenu tiède 
» nécessaire aux baias? L'été, où chercher ailleurs 

> (]u a la cami^iigue la fratcbour do Teau , du xephyr, 

> lies ombrages [a] ? » L'homme ne vit pas seul : il a 
une famille» des amis, des concitoyens; il a dos 
dieux à honorer. Li campagne est le plus sûr asile de 
la vie do famille» et la source de toutes les vertus. 
L'agriculture suim a tout ; « Quel art offre aux dieux 
» des prémices plus digues d'eux , célèbre en lour 
« honneur do plus riches fêtes ? Quel séjour est pré- 
» fénible pour les sor\'i leurs à celui de la campagne? 

• Quel séjour est plus agréaI)lo pour la femme » plus 
» désiré des enfants» plus riant |;our des amis? Quant 
» à moi» je serais surpris qu'un homme libre eût 
» quelque possession plus attrayante» qu'il trouvât 

• des occupations plus douces ou plus utiles au bon- 
» hour do la vie. • Mémo si la guerre éclate » l'agri* 
cultour, doué d'une &mo patiente et d'un corps ro« 

M ICoMiom.» ch. 5. . . 



buste 9 peut encore mieux qu*un autre se défondre et 
8e venger. G^est de la campagne que la république tire 
MB meilleurs hoplites» ses cavaliers les plus balMles. 
« L^agriculture, on Va dit avec raison » est la mère 
» et la nourrice des autres arts. Est-elle on vigueur» 

> tout fleurit avec elle. Mais quand la terre est con- 

> damnée à demeurer stérile » peu à peu tous les au» 
9 très arts s*éleignontot sur terre et même sur mer* > 
Tout le cliapitro estsur ce ton. Xénophon écrit lui aussi 
dans ces pages son fortiênatot nimium^ son hymne à 
la vie des champs : mais ce n^est pas Thymne du 
poôte mélancolique dont la grande flme inquiète se 
repose un instant avec volupté dans la contomplalion 
d*une naïveté qu'elle à perdue et d'une sérénité c|ui lui 
échappe. Xénophon n'est pas un Virgile. Il no de- 
mande pas i\ la nature Toubli momentané des hom- 
mes et des choses, un abri contre la tempiMe. liOS 
grandes agitations morales et inloUectuellos n^ippro- 
client pas de lui. Ce n^est pas non plus un épicurien 
délicat et lettré à la façon d'Horace. C'est un homme 
pratique ; c'est un père do famille soucieux du bien- 
être des siens , plein de tendresse pour sa femme et 
pour ses enfants » plein de mansuétude pour ses es- 
claves» dévoué h ses amis, pieux envers les dieux, 
grand chasseur et grand soldat , qui ne demande à la 
campagne ni Toubli des siens comme Horace, ni 
Toubli des misères humaines comme Virgile, mais 
tout simplement une vie active et utile , heureuse par 
son activité môme, et embellie par toutes les affections 
délicates et saines qui sont Ui Joienrune &me bien ré- 
glée. Son héros n'est pas un pofite, ni un esprit blasé. 
Rien n'est plus calme et plus reposé que l'&me d'Is- 
chomaque. La raison seule la dirige» mais une raison 
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({ui n'a rien de froid ni de sévère, une raison souriante 
et indulgente, athénienne et socratique, touto gra- 
cieuse et aimable. Un mot le définit admirablement, 
mot absolument grec , sans étiuivalont oxact dans no- 
tre langue , et que Xénophon répète avec une insis- 
tance visible pour caractériser son personnage : c'est 
pn homme beau et bon, comme disaient les Grecs, 
icsXoxdlYaO^, uu homme considérable et considéré , mais 
avec certaines idées accessoires de force et do beauté 
physiques, de dignité morale , de vertu au sons anti- 
que, que nos expressions abstraites ne laissent pas 
clairement entendre, et qui sont pourtant contenues de 
la manière la plus formelle dans le tonne grec. On 
disait autrefois (\ peu prés en ce sons un honnête 
homme. Socralo félicite expressément Ischomniiuo sur 
sa bonne mine : son apparence vigoureuse est notée 
tout d^ihord. G^cst la première qualité de Thomme 
conmio il faut, aux yeux do la (iroco ancienne ol de 
Xénophon. ArnHons-nous donc sur celte belle flguro 
d'Ischomaquo. Il est le chef do la famille; son image 
domine tout le traité do V Economique. C^est nous pla- 
cer au centre môme et au cœur de l'ouvrage j[ue d'étu- 
dier de près son rôle et son airactère. 

Xénophon répète souvent dans les Mthnorahles 
(|u'avant do songer à gouverner TElat, il faut savoir 
gouverner la maison. C'est en oiTet un petit Etat, quo 
la maison de V Economique^ et le chef de cette maison 
ressemble au roi bienfaisant du dialogue de Uiéron, 
avec cette différence, quo le gouvernement patriarcal 
est déplacé dans une cité grecque telle qu*Athènes ou 
Syracuse, Umdis qu'il convient & merveille au cercle 
plus restreint de la famille. Le chef de ce petit état 
domestique, comme tout homme qui doit en gouver- 
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ner d^autres , est donc tenu d'avoir d'abord la science 
particulière d'un certain objet, ensuite le talent de 
faire accepter aux autres sa direction. De même qu'un 
général doit réunir les qualités du soldat à l'art du 
commandement , le chef de famille doit posséder à la 
fois la science de l'économie domestique et le talent de 
se faire obéir. C'est le double talent d'Ischomaque , 
qui est à la fois un excellent agriculteur et un maître 
respecté. 

La science de l'agriculture n'est pas difficile » 
suivant Xénophon. Ce sont les rhéteurs qui l'ont em- 
brouillée par leurs grandes phrases, comme si le bon 
sens le plus simple ne suffisait pas & on découvrir tous 
les précoptes (a). Il faut connatlre la nature du sol, 
disent-ils. Grands mots pleins de mystère I où trouver 
cette nature du sol ? Rien de plus simple en réalité. 
Il suffit d'ouvrir les yeux pour voir quelles plantes 
nourrit le champ du voisin. Un pécheur, en longeant la 
côte, n'a qu'à jeter un coup d'œil rapide sur le rivage 
sans s'arrêter, pour juger la nature du sol. Il en est 
de même de tout le reste. Un instant de rénexion 
enseigne répo(iue dos semences, celle des récoltes et 
des labours, la manière et le temps do sarcler, de 
planter, d'arroser. Ischomaque le démontre à Sôcrate, 
en lui faisant inventer à lui-même toute la science de 
l'agriculture par une série de questions bien posées* 
Mais toutes les sciences ne s'apprennent pas ainsi. 
C'est que l'agriculture est un art « débonnaire et ami 
de l'homme (fr). » Cette facilité enchante Xénophon. 
n est tom'ours l'ennemi des sciences abstraites et dif- 

(s) Seonam., ch. 16. 

W fOMpiMCH mU ir^ctttt Wxvn- Bcanom., ch. 19. ' 



Qcilos ; il l'est ii'i comme dans les Mi'morabltt, où 
combntlcs roclierches puromeat aptVuliilivcs, et comm 
dans le Traité de la chauf, oii il altiu]uo si vivciuen 
les sophistes. Il exprime partout lo int'ino dégot^td 
la pcdanUirio (ou do ce tju'il prend. (Kiribi» à tort 
pour la pédauterio). Il monlro partout un seas prati- 
que et positif, uii grand amour do la vio active. Ccsl 
l'honaour de l'agriculture d'être accessible à lous les 
esprits. Elle partage ro privilège avec l'art niililiiro, 
cet autre objet doa pn^dilccl' de Xûnuphon. Il y i 
cependant do bous et de mau> is généraux, do boni 
et do mauvais agricidteurs. d'où vient cette diffé- 

rence ? Do ce que les uns se laborieux, onlonnéii, 
diligents, tandis que le» autre aiit ni {icUvilù ni pré- 
voyance. Les succès s'obticun , aux cbanips roniitio 
A lu guerre, beaucoup iiioiii» pi dos qualités d'intelli- 
gence exLraonlinaircs ijuo par d ■ solides vertus mora- 
les. Ils sont <touu toujours mériti-s; c'est pourquoi 
Xénoplion, eu moraliste lionnélo, les célôbro et les 
admire. 

Au premier rang do ces vertus se ploco uno qualité 
tout particulièrement cbèro ù Xéaoplioa : c'est Tes* 
prit d'ordre, dont il énumèro longuement et par le 
menu lous les avantages, suivant sa méthode ordi- 
naire. Noua avons relevé bien dos fois déjft cet amour 
de l'ordre cboz Xénophon . l'iiomme ordonné par 
excellence, en règle avec les dieux comme avec les 
mortels, liais nulle part , dans ses écrits, cette qualité 
n'obtient d'aussi grands éloges que dans VEconomigae, 
C'est une admiration presque passionnée que Xéoo- 
phon a vouée ix l'ordre. ■ Itien au monde, • dit Ischo- 
mmiue, « n'est aussi beau, aussi ptilo que l'ordre. 
■ Uncbœur est une réunion d'hommes. Mois si chacun 



> agit au hasard» il se produit une confusion qui ne 
» présente quVn spectacle sans channe. Au contraire» 
V quand tous exécutent en mesure les danses et les 

> chants qui leur sont prescrits» rien n'est plus beau 
9 à voir, rien n*est plus délicieux à écouter (a). • 
Ischomaque dte encore Texemple d'une armée. Il en 
parle avec un enthousiasme qui n'a rien de surpre- 
nant dans la bouche de Tanden général des Dix-Mille. 
Il dte Tordre parlait qui règne sur les navires : les 
comparaisons tirées de la marine ne manquent jar 
mais chez un Athénien, fùt-il aussi mal disposé que 
Vest Xénophon pour cette pépinière de la démocratie. 
Et il termine ces louanges par. les lignes suivantes» 
où règne un sentiment si délicat de la vraie élégance, 
telle que la Grèce Tentondait et la réalisait» en la 
mêlant sans effort aux actions les plus vulgaires de la 
vie : « Combien c'est encore une belle chose do voir 

des chaussures même ordinaires rangées aveconlre» 
des habits mémo très-simples soigneusement mis & 
part» des tapis» des vases d'airain» des objets de 
table» et même (les hommes frivoles vont se mo- 
quer» mais les esprits graves et sensés me compren- 
dront) des marmites rangées avec intelligence et 
avec harmonie. Une disposition intelligente donne 
& toutes choses beaucoup de grftce. Ces usten- 
siles ainsi rangés peuvent être comparés à des 
chœurs (fr)... » Mais ce n'est pas tout encore. Une 
ordonnance symétrique et régulière n'est pas moins 
utile que belle. Xénophon ne perd pas de vue cet 
aspect de son sm'et » et il démontre l'utilité d'avoir de 

- («) foonom.. cil. 8. 
: mihid. 
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Tordre, avec un luxe de preuves que nous devons 
signaler seulement , sans y insister davantage. 

Avec Tordre, le gouvernement d^une maison exige 
de roclivité. Iscbomaque est infatigable. Il a vaincu 
en lui ces ennemis invincibles, les passions, qui ma{« 
trisent Tàme et Tassujétissent , en la rendant incapa« 
ble de tout effort pour faire le bien (a). 

Uais la grande qualité d'Ischomaque, ce qui donne 
à son caractère un cbarine si pénétrant, c^est le talent 
de gouverner et de persuader. Aux yeux do Xénopbon, 
c^est le plus beau de tous. Nous avons déjà cité ces 
lignes' admirables : « J'appelle magnanime celui qui 
9 décide beaucoup d'hommes à le suivre. Il est puis- 
n sant iiL mon gré, le bras do cet homme h TintoUi* 
» gonce duquel Uuil do bras obéissent. Et colui-h\ est 
» vraiment un grand homme qui peut plus par Tiu- 
» telligence que par les forces du corps (6). » De 
riiomme i\ qui tous obéissent volontairement, qui 
inspire h tous les cœurs, par sa seule présence et par 
ses regards, une généreuse émulation, Xénophon fait 
ce bref et magnifique éloge : « Il a TA me d'un roi. » 
Et Ton sait ce que doit être un roi dans la pensée de 
l'auteur du Dialogue de Hùhvn et de la Cyrbpédie. 

Iscbomaque a donc l'Ame d'un roi. II a, pour parler 
plus simplement, l'art de se faire aimer et de se faire 
obéir. La première personne sur laquelle il exerce 
cet empire de bienveillance cl do raison est sa propre 
femme, qu'il a épousée toute jeune encore, & l'âge de 
quinze, ans, fort ignorante de ses nouveaux devoirs, 
et qu'il prend soin de former lui-même pour en faire 

(a) Sconom,, ch. i. 
(6) Ibid, ch. 21. 



sa digne compagne. Il Vinslruit avec une délicatesse 
charmante. D^abord, il prie les dieux avec elle; et 
tous deux demandent en commun pour lui la gr&ce 
de la bien instruire, et pour elle le don de ne jamais 
s*écarter de ses devoirs. Il lui laisse le temps de s*ha- 
hituer à son caractère et de lui parler librement; Il 
faut que raffection précède robéissancOi et que la 
confiance do Télôvo rende plus iacilo la tAche du 
maître. AIova seulement il lui fait entendre les conseils 
de la raison ; il cause amicalement avec ellCi d*un ton 
grave et affectueux; il la traite comme son égalé. 
'm Dès ce moment, » dit^il, « cette maison nous est 
» commune... Il ne s^agit plus maintenant d^examiner 
» leiiuol de nous deux a apporté plus de bien que 
» Taulre, mais il faut bien songer à cotte vérité que 
» le meilleur des doux associés aura le plus apporté 
.» au ménage commun (a). » La place de la femme» 
naturellement plus timide, est & Tintériour do sa mai- 
son, tandis que celle do Thomme, plus actif et plus 
robuste, est au-dehors ; mais toutes les fonctions 
domestiques, soit intérieures soit extérieures, deman- 
dent une grande somme de travail et de 'surveillance. 
Les devoirs de la femme n'importent pas moins que 
ceux du mari au bien commun. Ils consistent ii faire 
régner dans la maison un ordre parfait, & bien élever 
les enfants, h instruire les domestiques, à les former 
aux bonnes mœurs, et aussi, détail touchant, & les 
soigner dans leurs maladies. « Une de tes fonctions, 
» qui peut-être ne te plaira pas, sera de veiller sur 
» tei dome:»li<]ues malades et de travailler u les guérir. 
» — Que dis-tu I reprend la jeune femme, je n^aurai 

(«) Seonom., ch. 7. 



> pas d^occupatioa plus agréable, puisquHs me m 
» roût gré de mon dévouement et qu'ils me devin 

> droat ainsi plus attachés. — Enclmalé de au répoon 

> poursuit lachomaiiue» je lui dis : n'est-oe pas pu 
» une attention de ce genre que la aière«beille» dau 
ji uno ruche» se concilie à toi pdnt raaumr de sei 
» compagnes que» si elle quitte la demeura oomniuM^ 
• aucuno d*ollos no croit [touvoir y rester T » Gommeot 
ne pas admirer co mouvement si vif de charité gra* 
ciouso chez h jeune femme, et cotte joie du mari qui 
découvre en elle tant do cœur et tant de bonté T Ces 
deux &mes sont dignes Tune de Tautre. On [Hirie souvent 
du génie brillant do la Grùco : il fiiudrait parler aussi 
quelquefois de sa douceur et de son humanité. Ischo- 
moijue demande un jour à sa femme un objet qu'elle 
ne trouve pas. Elle rougit do sa négligonco. Ischoma* 
que, au Hou do s'irriter, Texcuse d'ignorer co qu'il a 
eu lo tort do no pas lui apprendre »ot se met doucement 
& lui enseigner rordre. Uno autre fois elle s'était fardée, 
dans respérance do paratlre ainsi plus belle à son 
mari. Celui-ci la reprend encore avec bion do bi gnVce 
et do la raison. « En nous unissant, ma femme, ne 
» nous sommes-nous pas fait un don mutuel de nos 
» corps? — C'est co (juo disent les hommes. — Te 
9 semblorais je donc plus digne d'olroaimédo toi si, 
» au lieu de travailler par des exercices salutaires à 
» TofFrir un corps robuste» sain , d'une vraie cl solide 
» beauté, je nie prosonlai.s ù loi frollj do veriuillon» 
» les yeux peinln, ol lo donnant, au lieu do ma |)er- 
9 sonne, du vermillon à voir et h toucher [a) ?» La 
beauté n'est cependant pas un bien méprisable, loin 

(a) S*vnom,, c!i. 10. 



de là; liais au lieu de paraître belle/ il' fitutrdtÀ 
réellement. « ' Je' consdllai à ma femme, ' > dit IschcK 
maque , « de ne pas rester ' continuellement assise 

• comme les esclaves, mais de se tenir, avec l'aidé 
j^ des dieux, debout près du métier de ses femmes, 

* comme il convient à une maltresse de maison, leur 
s 'enseignant ce qu^elle saurait mieux^ et apprenant 
«-^ déciles ce qu'elle saurait moins bien. Je lui dis de 
« surveiller la boulangAîe, d'assister aux mesurâges 
41 de rintendanto, do faire sa ronde pour voir si tout 
» est bien on place. 11 me semblait que ce serait pour 
» elle une promenade en môme temps qu'une inspec^ 
« tion (a). » VoiUi la manière d'acquérir la seule beauté 
vraiment aimable, celle qui est naturelle et qui ^ent 
de la santé. On songe, en lisant ces lignes, à ces no^ 
blos débris dos statues de Phidias où la vie et la forcé 
resplendissent encore d'une beauté souveraine (36).'!^ 
^ L'autorité d'Ischomaque est douce même envers leà 
esclaves. C'est sa femme, nous l'avons vu, qui se charge 
oUo-méme do les soigner dans leurs maladies. Leur 
sort est adouci par tout co que la bienveillance des mat- 
tres peut apporter de tempéraments à la servitude. 
Ce n'est pas Ischoma(|ue qui vendrait durement les 
vieux esclaves avec les vieux chevaux et les vieux fers, 
selon le précepte de Gaton. 11 les considère comme 
des hommes; il s'adresse à leurs bons sentiments et 
à leur raison , il cherche & les persuader , à conquérir 
leur affection, non*seulement parce que cette autorité 
raisonnable lui parait la plus efficace, mais aussi parce 
qu'elle est seule belle à ses yeux, et seule digne d'un 
hommeintelligent. Il a tant de respect pour la raison hû^ 

(«} Eeon9m.9 eh. 10. 



maino quo s^il ea aperçoit quelque trace chei un 
dave, il le traite en homnie libre (a). Pour oeux ^ 
leur éducation rapproche de la brute » dae chàtiiM 
et des réoompenaos sont le principal moyen de lat i 
mulor» et, dans tous les cas, il est impoiiaat de meU 
une différence entre les bons et les mauvais senriteof 
pour associer étroitement dans leur esprit ildée de I01 
avantage personnel avec celle du bien de leur mattr 
Xéaophon se révèle dans chacun de cet traita. Moi 
connaissons do longue date cet art de fidre appel 
tous les mobiles do i*Ame humaine, aux plus noble 
comme aux moins rolevés, selon la dignité de cehi 
qu'il faut convaincre , et cette conflance ?*iminiKfc 
dans la force de la vérité, qui lui faisait considérer dqi, 
dans VAnabasc et dans les ÀtéfnorabUif la parole mise 
au service du vrai comme Tarme k plus puissant! 
que la nature eût donnée à Thomme. 

De toutes ces qualités, jointes à celles que nous 
avons énuméréos plus haut, se forme ce type accom- 
pli du pèro de famillo toi quo Xénophon le conçoit , 
de rhommo actif, intcUigout, humain, qui, par la vertu 
do Toxomple et par Tascondant de son caractère, sans 
dureté comme sons faiblesse, soutenu dans sa tâche 
par une femme qu'il a lui-même instruite amicalement 
à devenir sa compagne et son égale , soutenu aussi 
par Tempressement de tous ses serviteurs à respecter 
un si bon maître, fait régner autour de lui Tordre, 
rharmonie, la paix , enfin le bien-être à la fois solide 
et modeste qui témoigne des rares vertus du chef de 
famille , et qui révèle plus sûrement que ne ferait une 
éclatante fortune le véritable honnéie honimôt Thonime 



(«) Seonani., ch. 14. 
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beau cl bon , pour revenir à cette expression si naïve 
et si juste de la Grèce antique. • 

Si nous nous demandons où Xénophon avait 
trouvé le modèle de cet excellent père de famille» nous 
n'avons pas & chercher loin la réponse. Il Tavait trouvé 
surtout en lui-même. Nous avons reconnu diez bcho- 
maque toutes les qualités de Xénophon , Tordre, l'ac- 
tivité , la piété envers les dieux ,^ la bienveillance 
envers les hommes» la douceur unie & la force, Télo- 
quence insinuante et persuasive, le goût et le talent 
d'enseigner» de diriger, d'améliorer ceux qui l'en* 
touraient. Pour nous faire une idée juste de la vie de 
Xénophon à Scillonte, nous n'avons qu'à lire VEconO' 
mique. Le cadre seul de cette peinture charmante est 
fictif. Mais tous les traits on sont fidèlement emprun* 
tés à la vie même de l'auteur. C'est le tableau de sa 
propre existence , de sa vie heureuse et active , qu'il 
nous présente dans cet ouvrage sous le voile transpa- 
rent d'un récit imaginaire. 

Peut-être seulement convient-il d'ajouter quelques 
traits encore à celte image pour la compléter. C'est 
Xénophon lui-môme qui nous les fournira. Il y a, dans 
VAixabasôf une joUe page qui mériterait d'avoir sa place 
dans V Ec(yikomique : c'est la description du petit terri- 
toire qu'il avait acheté lui-même et consacré à Diane 
dans le voisinage de sa demeure , pour accomplir son 
VŒU envers la déesse. Une rivière, appelée le Sélinus 
comme le fleuve d'Ephèse , et où l'on trouvait aussi 
des coquillages et des poissons, traverse ce domaine. 
« De l'argent sacré , Xénophon érigea aussi un temple 
» et un autel, et par la suite il a toi:uours prélové la 
» dtme des productions de ses terres pour offrir des 
» sacrifices à la déesse , et pour célébrer une fête à 



laquelle prenaient part tous les citoyens deScillonte, 
tous les habitants du voisinage» hommes et femmes. 
La déesse fournissait aux assistants de la farine 
d'orge» du pain/ du vin» du dessort, une portion 
des victimes engraissées dans les pâturages sacrés, 
et du gibier. Car les fils de Xénophon et des autres 
habitants faisaient» pour cette fête» une grande chasse 
à laquelle se mêlaient aussi les hommes qui le sou- 
haitaient... Dans Tenceinte consacrée à Diane sont 
des bois et des collines couvertes d*arbres » où Ton 
peut élever des porcs» des chèvres» des bœufs et des 
chevaux... Le temple ressemble à celui d*Ephèse; 
mais est plus petit. La statue de la déesse est sem- 
blable aussi dans les deux temples » à cela près qu'à 
Ephôso elle est d'or » et qu'ici elle est de cyprès. 
Non loin du temple» est une colonne aveo cette in- 
scription : Ces terres sont consacrées à Diane; que 
celui qui les occupe et en recueille les fruits en offre 
tous les ans le dixième » et que du reste il entre* 
lien7ie ce temple : s'il fait autrement, la déesse y 
pourvoira (a). » Ce potit temple de Diane» avec son 
territoire couvert de bois qu'on aperçoit à quel- 
que distance» est bien en harmonie avec la maison du 
piûux Ischomaquo » qui mêlait ses prières ;\ celles de 
sa fomme avant do l'instruire de ses devoirs de ména- 
gère » et qui appelait la protection divine sur tous les 
travaux de l'agriculture. 

N'oublions pas non plus ces grandes chasses aux- * 
quelles tous prennent part » et cette large hospitalité 
qui los accompagne. Xénophon aime la chasse comme 
il aime l'agriculture et la guerre» avec passion. Et de 

(a) Anab,, V^ 3. 
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même qu^il a laissé, daos V Economique et dans la Cy- 
ropédie, deux monuments durables non-seulement de 
son expérience dans les matières d'agriculture et d*art 
militaire, mais aussi de son goût pour ces deux arts et 
de son zèle pour en propager Tétude , de même il a 
consacré une partie de ses loisirs à Scillonte, à donner 
par écrit les préceptes de la cynégétique. La chasse 
est à ses yeux une école de courage et de tempérance, 
un apprentissage de la guerre, une source féconde de 
vertus. Nous avons dit précédemment avec quelle vi- 
vacité de langage il opposait le salutaire labeur de la 
chasse aux vains amusements dos écoles de sophistes. 
Une citation très-brève achèvera de nous faire com- 
prendre sa passion pour cet exercice : « Un chasseuf , » 
dit-il, « doit aimer son art, parler grec , être âgé d^en- 
» viron vingt ans, avoir un corps souple et robuste, et un 
» courage à Tépreuve (a). » Aimer son art et parler 
grec : On no saurait exprimer avec une concision plus 
éloquente la dignité de Tart cynégétique I Un autre petit 
traité de Xénophon sur VEquitation nous révèle égale- 
ment son goût pour Texercice du cheval. Son domaine 
de Scillonte, voisin do TElide « fertile en chevaux, » 
devait lui rendre facile la satisfaction de ce goût. Il 
n'y a d'ailleurs , dans ce traité tout à fait technique , 
que fort peu de passages h noter. On pourrait citer 
peut-être une assez belle description , naïvement ad- 
mirative , d'un cheval généreux qu'on excite d'abord 
en le retenant, et qu'on laisse ensuite déployer à son 
aise toute la gr&ce flère et le moelleux de ses mouve- 
ments (6); mais ce qu'aucune citation partielle ne sau- 

(a) Cynégét., ch. 2. 
(p) S^t.. ch. 10. 



rait rendre , c*e8t Tamour de Xénophon pour mi 
jet , c*e8t cette passion qui se montre Jusque dt 
minutie extrême des détails : il ii*y a rien de gs 
de bas dans la noble sdenoe de réquitation» ans ; 
d*un écuyer aussi convaincu de reûélleace de soi 

Diogène Laerce, qui résume en une phrase li 
de Xénophon & Scillonto, ajoute un dernier trait i ( 
quo nous venons de nissombler : « G*est là, » dil 
« qu*il vécut, faisant de grandes chasses, doni 
» rhospitalité & ses amis » et écrivani set kiiiotm 
Nous étudierons, dans un prochain chapitre, ce den 
emploi do sos loisirs. QuUl nous suffise pour le nuMm 
d^avoir appris h mieux connattre dans Xénoph 
rhomme pratique et actif, agriculteur passionn 
grand chasseur et grand cavalier non moins que hii 
soldat, et de le replacer dans le milieu le plus prop 
h rehausser toutes ces qualités, c*cst-A-diro dans sad 
meure de Scillonlo , nu contre de ces occupations qu 
VEconoinif/uc nous dépoint, dans cette bollo vie de 
champs quMl préfère à toutes les autres. 

Thucydide nous dit que rAllique était admirable 
ment cultivée au commencement de la guorro du Pé- 
loponèse. Nous savons aussi, par Sophocle, combion les 
campagnes étaient riantes, et nvec quel plaisir le re- 
gard s*y reposait sur le spectacle de Tabondance et de 
. la fécondité. Il y avait assurément , parmi ces riches 
agriculteurs, héritiers de la simplicité antique et fidè- 
les gardions des vieilles légendes, plus d^un Ischoma- 
que, plus d'un père de famille intelligent et bon, assisté 
dans l'administration de ses biens par une femme ac- 
tive , dévouée , capable de partager ses soucis et ses 
joies, et par des ser\âteurs à qui Tesclavage semblait 
facile à supporter (37}. On accuse parfois la Grèce, un 
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peu à la légère» d*avoir ignoré la dignité de la mère de 
famille. On oppose à la femme grecque, enfermée 
inutilement dans Toisivcté du gynécée, la matrone ro- 
maine , occupée à filer de la laine et à gouverner sa 
maison. On oublie V Economique. Nous pénétrons, 
grâce à ce charmant ouvrage, dans Tintimité un peu 
méconnue de la vie domestique des Grecs. Nous y re- 
trouvons les douces et sérieuses vertus qui brillaient 
déjà dans rOdj-ssée & Taurore même de la civilisation 
grecque. Pénélope et Nausicaa revivent dans VEcono^- 
mique avec leur gr&ce, leur vertu discrète et modeste, 
leur activité simple et charmante. Ischomaque a la pa- 
tience, la sagesse et la piété d'Ulysse. Le souvenir des 
vieilles mœurs , adoucies encore par le progrès des 
siècles, s'était pieusement consorvé dans les familles 
aristocratiiiues d'Athènes , dans celles du moins doiil 
la vie se passait surtout à la campagne, dans la prati- 
que journalière du travail. Dans la ville môme, et sur- 
tout au Pirée, le mouvement du commerce maritime 
amenait un mouvement analogue dans les mœurs et 
dans les idées. Àristote nous dit que le Piroe était la 
partie la plus démocratique d'Athènes : c'est la cam- 
pagne, au contraire, qui l'était le moins. Par une loi 
commune à tous les temps , la campagne tenait da- 
vantage au passé. C'est cette vie de la campagne, ce 
sont ces mœurs d'une aristocratie Adèle aux vieilles 
vertus, qui revivent pour nous dans V Economique, 
après avoir embelli le séjour de Xénophon u Scillonte. 
Si Xénophon avait les préjugés politiques de l'aristo- 
cratie, il en avait aussi les quahtés sérieuses, achevées 
et complétées , il est vrai , par les leçons de Socrate. 
En traçant dans V Economique l'image de sa propre 
vie, c'est aussi celle de beaucoup de ses contcmpo* 
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rains qu'il nous fait connatlre indirectement. Ischoma- 
que n*est pas seulement Xénophon ; c^est encore un 
aristocrate athénien du temps de Xénophon. Nous 
sommes tom'ours de notre temps et de notre paysi 
quoi que nous fassions pour nous séparer do Tun et 
de Tautre. Même dans les idées personnelles de Xéno- 
phon, nous devons faire la jKirt do sa patrie ot de son 
siècle. Ce n'est pas lui faire tort que de partager entre 
lui et toute une classe nombreuse do la société athé- 
nienne rhonneur des vertus dépeintes dans VEcotuh 
mique; c'est faire acte de justice envers tout le monde. 
L'aristocratie athénienne nous apparaît ainsi sous un 
jour nouveau. Nous apprenons a reconnaître et h aimer 
en elle dos qualités que certains de ses actes politiques 
nous avaient peut-ôtro cachées jus(|uo-h\, et Xénophon 
n'en garde pas moins le double mérite d'avoir compris 
admirablumont ot d'avoir réalisé dans son existence 
l'idéal do cette vie rustique et patriarcale, ornée de 
tout ce qu'une grande culture intellectuelle peut y 
ajouter d'exquise beauté. 

Nos pères avaient un goût particulier pour le traité de 
V Economique ^ qu'ils ajipolaient la Mesnagcrie. Henri 
Estienne Timprima de bonne heure; et La Boétie 
en fit paraître la première traduction française. Cette 
grande faveur do Y Economique était naturelle. Au sei- 
zième et au dix-septième siècles, surtout dans les fa- 
milles de la petite noblesse ou do la haute bourgeoisie, 
les vertus colobroes dans V Economique étaient floris- 
santés. Les La Uoétie, les Pasquier, les L'Hospital, les de 
Thou aimaient aussi la vie des champs et la vie de fa- 
mille. Ils ne passaient pas toute leur existence dans la 
retraite ; mais au sortir des luttes passionnées où se 
consumait, connue en une autre agora, la plus grande 
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partie de leur vie, ils aimaient à retrouver dans les stu- 
dieux loisirs de la campagne le repos et la paix. Leur 
plus douce récréation était d*y composer dos vers la- 
tins, de même que Xénophon, à Scillonte, écrivait ses 
Traités et ses Histoires. L*idéal de Thonnôte homme, 
à leurs yeux , ressemblait beaucoup à celui de Xéno* 
phon. Nourris de Plutarque et de Gicéron, ils avaient 
puisé, dans les œuvres morales de ces deux écrivains, . 
Tesprit sévère du stoïcisme, qui remonte & Socrate, et 
que la gravité dos vieilles mœurs françaises {les avait 
préparés & recevoir. Ils aimaient Tagriculture comme 
Xénophon, parce qu'elle entretient la vigueur du corps . 
et là simplicité des mœurs , et qu'elle est la nourrice 
des Etats. Gomme lui encore, ils n'étaient pas justes 
envers rindustrie, dont ils no pouvaient pressentir 
toute la puissance. Ischomaque, dans son domaine , 
Xénophon, & Scillonte, gouvernant leur famille et 
leurs serviteurs par l'ascendant d'une vertu toujours 
égale et d'une raison aussi ferme qu'insinuante, réali- 
saient c^t idéal de douce sagesse que le commerce de 
l'antiquité, joint aux traditions nationales, leur avait 
appris à concevoir, et la beauté de cette existence si 
noble et si virile leur faisait oublier les lacunes du génie 
de Xénophon. Nous devons aujourd'hui nous efforcer 
de tenir compte de ces lacunes aussi bien que des rares 
qualités qui charmaient nos pères ; mais c'est justice 
de reconnaître dans V Economique un des monuments les 
plus intéressants, sinon les plus considérables, de l'an- 
tiquité, et de réserver une place éminen te, parmi les 
autres écrits de Xénophon, à ce chef-d'œuvre délicat» 
d'une inspiration tom*ours honnête et tom'ours saine (a)* 

(a) V. E. Egger, L'hellénisme en Franee, 1. 1, p. 267. 
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CTest pendant sa retraite & Scillonte que Xénophon' .. 
composa la plus grande partie des IhUéniqueê. Hais 
il n^acheva pas sa grande histoire dans le temps de . 
sa retraite. Relevé de la sentence qui le condamnait 
au bannissement vers Tannée 368 , il semble avoir 
habité depuis ce temps tour h tour Athènes et Gorin- 
the. Il continua son ouvrage dans ces diverses rési- 
dences, et ne l'acheva sans doute que vers la fin de 
sa vie (38). Ses histoires sont a la fois le plus étendu 
de ses ouvrages, et le dernier de tous dans Tordre dos 

temps. 

* 

Les sept livres des Helléniqws contiennent Thistoire 
de la Grèce depuis la tyrannie des Quatre-Cents à 
. Athènes jusqu'à la bataille do Mantinée. Dans ces sept 
livres, près de quanuite années do la vie politique do 
la Grèce se déroulent sous nos yeux. Il s'y rencontre 
des événements d'une importance capitale : la prise 
d'Athènes par Lysandre, le traité d'Antalcidos , la 
naissance et la chute de l'hégémonie thébaine. Du- 
rant cette période , un immense changement s'accom- 
plit dans le monde grec. En 408, au moment où s'ou- 
vre lliistoire de Xénophon, Lacédémone voit sa 
puissance s'accroître de jour en jour. Tout le Pélopo- 
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nèse est étroitement serré autour d^elle » à Texoeption 
d*Argos; Thèbes est son alliée. Presque toutes lés 
Iles de la mer ^gée ou subissent déjà sa domination 
ou rappellent do leurs vœux. Quant à Athènes^ à 
défaut de la puissance effective qui lui échappe depuis 
que la désastreuse expédition de Sicile a englouti dans 
une ruine commune ses flottes, ses trésors, ses ho- 
plitos , elle garde une vigueur morale qui lui permet 
de renouveler plus d*une fois encore des efforts hé- 
roïques , quoique à peu près désespérés. Prise dans 
son ensemble, la Grèce, malgré la guerre cruelle qui 
la déchire, est encore à ce moment pleine de force et 
de grandeur. Unie pour la défense d*une même cause, 
comme au temps des guerres médiques , elle pourrait 
se montrer digne de son passé. Elle serait capable 
de résister h tout étranger qui attaquerait son indépen- 
dance. — En 362 , au contraire , toute cette vie exu- 
bérante a disparu. Sparte est tombée dans une lan- 
gueur irrémédiable oii elle finira par s*éteindre. Thèbes 
a perdu sa force en perdant Epaminondas. Athènes 
seule, dans cet affaissement universel, semble avoir 
conservé quelque vigueur. Mais ce n*est là qu'une 
apparence trompeuse. Le ressort moral sans lequel 
ces dehors ne sont rien lui fait défaut , et Tardente 
parole de Démosthène ne suffira pas à la ranimer. 
Encore deux ans, et Philippe va devenir roi de 
Macédoine. Le fufiesie jour de la soi'vUude, comme 
disaient les vieux poètes , est bien près de luire pour 
la Grèce. 

Le spectacle de cette période est triste, en somme; 
car c^est le spectacle d'une décadence, malgré les 
noms et les caractères qui Tilluminent parfois encore 
d*un glorieux éclat» Mais Tétude d*une transformation 




»I8T — 

$L oomplèto est pleine dlnlérdt pour tout observateur 
qui considère les évéDomeols de riiistoiro comme des 
effeb ot non comme des causes , el qui cherche dans 
te tableau dos tails moias un spoctoclo <ju*un cosei^ue- 
ineat. Comment d'ailleurs assister sans émoLioa aus 

longues péripéties de ce d le quarante ans, dans 

lequel s'agitent les dcstiuee-i prûmes d'un peuple 
qui reste grand par sa glo iséo, lors mémo iju'it 

W Test plus par sa vigueu 3nte? 

Jusqu'à quel point Xéi a-t-il saisi dans leur, 

endiaincment ces faits cor 35? Dans quelle me- 

sure ce moraliste relij^ieux , politique un pou chi- 
mérique , cet honnête homme la façon d'Ischoma- 
que> a-t-il compri» riolérùt exlraordiunire de cette 
grande et dramatique histoire? C'est ce que nous 
allons examiner, en cliorchanl comme toujours, dans 
ce nouvel ouvrage do Xéuophoa , Timago de son Ame 
et de son esprit. 

Suivant une tradition qui n'a rien d'invraisemblable, 
c'est Xéoophon qui publia l'histoire de Thucydide, 
laissée iaachevée par la mort du grand hîstorieQ. En 
tout cas, l'ouvrage de Xénophon lui-môme est la 
continuation de celte histoire. Le promior livre de 
Xénophon fait directement suite au huitième livre de 
Thucydide, et tous les critiques ont noté le déhut 
des Holléniqucs , rattncliûs par la transition la plus 
brève et la plus simple [^uti si wn) aux dernières 
lignes^ de l'histoire de la guerre du Pûloponèse. Il est 
■donc impossible d'éviter uao comparaison qui natt de , 
la force des choses et à laquelle Xénophon lui-môme 
semble noue inviter. D'ailleurs , depuis Thucydide , 
les qualités qui font l'éternelle beauté de son œuvre 
sont entrées en quelque sorte dans l'idée que les 
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hommes se sont faite d*une histoire aussi voisine que 
possible de la perfection. Nous connaîtrons mieux 
Xénophon, nous apprécierons plus nettement ses 
qualités originales et ses défauts, en les étudiant à la 
lumière de cette comparaison. 
' L'histoire de Thucydide est Tceuvre à la fois d*un 
art consommé et d*une science merveilleusement sé- 
vère et rigoureuse (a). Par la netteté avec laquelle il 
détermine Tensemble de son sijget, par la puissance 
de conception avec laquelle il Tembrasse, par Tana- 
lyse profonde dos détails , toujours subordonnés à 
Tensemble, par Tintelligence pénétrante du lien logi- 
que des événements, de leurs causes et de leurs 
effets, par l'impartialité où le maintient la contem- 
plation soroine, quoique nullement indifférente, 
du spectacle qu'il étudie, par la sùroté de ses infor- 
mations, Thucydide fait œuvre de savant dans la plus 
haute acception de ce mot, en même temps que la 
beauté de la composition, la force du style, et surtout 
cette personnification saisissante des idées et dos sen- 
timents de chaque parti dans la flgure de Thomme qui 
en fut à un moment donné le représentant le plus 
complet, font de son histoire une œuvre d'art vivante 
et harmonieuse, digne en tous points de la grande 
époque qui produisit le Partliénon et VŒdipe-Roi. 

Dès le début do la guerre, Thucydide provoit qu'elle 
dépassera par son importance toutes les guerres his- 
toriques ou légendaires des temps passés. Cette prévi- 
sion n'est pas inspirée à l'historien par le spectacle ' 
des premiers faits miUtaires de la lutte : elle précède 



(a) V. à oe si^jet lo remarquable Essai sur Thucydide do M. J. 
Girard. 



cas fûts; aUedériTB d*iino loiiree plus haote; éDa a 
aoa ori^ao dans rinieUigeDoe profiMide at oomplèle 
qoll a d« la situatkm. La pénétntkm de aon ngud 
loi a dAeoaverl d*avanoe la gravité do conflit qui m 
piéparo. Aussi, dès rurigine, dans la oomiilicatioa 
das Mnements qui ensanglantent la Grèce entière, 
a démâe nettement le fût capital qui domine les 
«itres. Platée, Thèbes, Gorcyre, Corinthe elle-même, 
ae sont dans ce grand drame que des acteurs se- 
condaires. Athènes et Sparte jouent seules les pre- 
miers râles. (Test la rivalité de ces deux villes qui 
eit la vraie cause de la guerre et qui Tentretient. 
Thucfdide connaît à fond Sparte et Athènes : il 
isit que tout les sépare, leurs intérèto, leurs senti- 
ments, leurs traditions ; il sait que leurs forces res- 
pectives sont immonses, et qu^une énergie terrible 
mettra en jeu los forces de Tune et de Tautre. Cotte 
rivalité est le contre de tous les événements; elle est 
aussi Tobjot unique do sou livre. Il ne la perd pas 
de vue un seul instant. 

Tous les faits secondaires qui i)oiivent servir à la 
mettre en pleine lumière sont recueillis dans son ou- 
vrage et analysés avec précision ; tous ceux qui ne 
s'y rapportent pas sont rejotés. L*unité de ce long récit 
est saisissante. Thucydide le parcourt d'un pas sûr et 
ferme, et il suit avec une rectitude inQexible la route 
qu'il s^est tracée. Golto puissance d'analyse, si remar- 
quable dans rétudo des causes de la guerre, se re- 
trouve dans Télude de chaque fait, de choque épisodo 
particulier ; qu'il s'agisse de la guerre de Sicile ou de 
la tyrannie des Quatre-Cents, Thucydide en décrit les 
origines avec la même rigueur et la môme finesse. 

Cette recherche méthodique et rigoureuse de la cor- 



titude exclut la partialité. La yraie science est imper- 
sonnelle , et par conséquent impartiale. Thucydide 
donne parfois son opinion propre sur les hommes et 
' sur les choses. On peut raccepter ou la critiquer, liais 
on sent, dans tous les cas» que les opinions person- 
nelles de récrivain n^altèrent jamais la netteté de son 
regard on ce qui concerne lamatière même de ses ju- 
gements, n se dédouble en quelque sorte. Il est tour à 
tour témoin et Juge. Même s^il se trompe dans son Ju- 
gement, Tautorité de son témoignage reste entière. Si 
Ton veut réviser un de ses arrftte, on peut s'appuyer 
sur son propre rapport pour mener à Inen cette tâche 
délicate. La véracité de Thucydide n*a jamais été mise 
en doute. 

En effet, il n*a pas seulement Tamour impartial de 
la vérité, mais aussi le talent de la démêler, au milieu 
des témoignages contradictoires ou divergents, par 
une sûre et patiente critique de ses propres informa* 
tions. n nous dit lui-même qn*il a recueilli de toutes 
mains les éléments do son histoire, interrogeant et 
écoutant les acteurs mêmes dos événements, amassant 
à grands frais et par de pénibles voyages les matériaux 
(^uMl se proposait de mettre en œuvre , et choisissant 
avec soin, parmi les récits divers qui lui étaient faits, 
ceux qui lui semblaient les plus vraisemblables , les 
plus conformes & la logique de Thistoireetà la raison. 
On reconnatt le vrai savant & cette patiente investiga- 
tion des faits : il ne recule devant aucune difQculté 
pour arrivera la possession d*une parcelle de vérité, 
si petite qu^élle soit, ne Jugeant pas que la coi^'eclure 
la plus brillante puisse entrer en comparaison avec un 
simple fait bien avéré. 

Tant de profondeur et de sagacité , se joignant au 
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talent da oommuniquar le mouveinent et k vie l d« 
penonnagee, donne à ees portraits un prix inecNiviF 
raUe. Ht sont dottUemenlvraii» dUMNPd par kUi- 
lité de reaaemUanoe avec laquelle ila rapiodmaÉl 
rimage individuelle de ceux quHls repriaenteot» ea* 
suite par ces traita généraux qui rattachent un hoouna 
i sa patrie» à son temps, au parti politiqua dimt il si 
fait rinterprète. Périclès, Qéon» Nidaa, Aldbladai 
Archidamos sont à la fois, dans Thucydide, des honh 
mes vivants et agissants » marqués chacun' de leurs 
traits originaux, et des voix éloquentes qui traduisent 
les sentiments d'une grande ville , d^me daaae de 
citoyens, d'un parti puissant. Ils vivent deux fins» 
comme individus et comme types. Non-aeuleaient This» 
torien leur restitue leur physionomie originale» leur 
rôle historique, leur caractère propre, mais encore il 
leur communique cette vie poétique et supérieure que 
les grands artistes savent répandre sur les créations 
éternellement humaines de lour génie. 

Aussi, rhistoiro de Thucydide peut ôtro justoment 
considérée comme lo bréviaire de Thommo d'Etat, 
lillo remplit odmirablomont Tidéo que Thucydide lui- 
môme s'en formait à Tavance, et qu'il se proposait au 
début de son livre comme lo but de ses efforts , en 
disant qu'il voulait faire uno œuvre dont lo fruit ne se 
bornât pas au plaisir d'un instant, mais qui fût la 
source d'un profit impôrissablo. L'uUlité de cette his-» 
toiro est impérissable en effet , comme la science et 
comme la raison, qui ont été les seuls guides de l'his- 
torien dans sa rechorche patiente do ce qu'un pofite 
appelle si bien « T&pro vérité. » 

Tandis que nos regards s'arrêtent sur cette image 
d'une science austère, no sommes-nous pas bien éloi- 



— 192.— ■ 

gnés des longues causeries des Méfnorables, des vives 
•boutades du parallèle de Sparte et d'Athènes, ou des 
peintures charmantes de VEconomique ? Et ne som- 
mos-nous pas avertis d'avance que nous ne saurions 
trouver dans les Helléniques de Xénophon une vérita- 
rble continuation de Thistoire de Thucydide 7 Ces deux 
: ouvrages se continuent par les événements et par les 
.dates» mais non par Tespritui par la méthode. Xéno- 
; phon nous est & peu près connu maintenant : Nous 
n'avons plus guère à demander aux Helléniques que 
la confirmation de ce que tant d'autres ouvrages sor- 
tis de sa main nous ont pleinement appris sur son 
compte. Cette confirmation ne nous fera pas défaut. 
Entre Thucydide et son continuateur, la différence est 
absolue ; on pourrait presque caractériser l'ouvrage de 
Xénophon en prenant le contrepied des observations 
que nous venons do faire sur celui de Thucydide. Il 
est curieux de voir, on entrant dans quelques détails, 
à quel point la comparaison se tourne en contraste , 
et combien l'opposition de ces deux natures éclate en 
traits frappants et multipliés (39). 

Si l'on faisait une étude spéciale des Helléniques^ 
on pourrait , je crois , distinguer, entre les différents 
livres dont se compose cet ouvrage, des diversités as- 
sez notables pour en conclure qu'il n'a pas été écrit 
tout entier d'un seul jet , et que les parties les plus 
anciennes de cette histoire, bien qu'elles appartiennent 
ù la vieillesse de Xénophon, doivent cependant 
avoir été composées assez longtemps avant les derniers 
livres. C'est vers la fin du quatrième livre et le com- 
mencement du cinquième, au traité d'Antalcidas , que 
j'inclinerais à établir cette séparation des deux parties 
des Helléniques. La période embrassée par l'ensemble 



de roQvragé itant fort longue d^aiUeQTs» &'n*y aria 
•que de trèe-natiirél à suppoeer qne Xfoophon n*i p 
attendu Tannte 36t» où cette pdriode se tennine, poa 
raconter la guerre de Décélie et la prise d^AtUaa 
par Lyaandre. CSe n^est pas, sans doute» à 1^ di 
soixante et dix ans qu^ilauraitentreprisde fournir ertii 
longue et laborieuse carrière. Il est donc à peu piii 
évident qu'il faut scinder quelque part les HeUiniqym. 
Sans vouloir multiplier les divisions dans cet ouvcap 
autant qu*il serait peut-être permis de le fiiûre» il ot 
facile d^ reconnaître, Je le répète, au mdna doox 
parties distinctes. Dons les deux premiers Itvrar, 
nous trouvons une histoire élégante , un peu frêle, 
mais où les divers événements tiennent' une place à 
peu près proportionnée & leur véritable importance. 
Dans les cinq derniers livres , cotte proportion dispa- 
ratt sensiblement ; les lacunes sont plus nombreuses 
et plus graves ; les réflexions morales so multiplient ; 
la personne de Técrivain so montre davantage; Thistoire 
tourne & la causorio. Uno aulro différonce, c'est que 
les sentiments de Tauteur envers Athènes ne sont pas 
les mômes dans ces deux parties : il y a plus do sévé- 
rité dans la promiôre, plus do bienveillance dans la 
seconde; il semble quo Tinévitablo tristosse de Toxil 
se fasse sentir dans la froideur indifférente ou injuste 
de plus d'un passage dos premiers livres, tandis que 
Ton croit reconnattre dans les derniers les accents 
d'une &me réconciliée avec sa patrie (40). Quoi qu'il 
en soit de ces diiTéroncos, ellos n'empêchent pas quo 
les sept livres des Helléniques no présentont dans 
leur ensemble un très-grand nombre de traits com- 
muns, et que le premier livre comme le dernier ne 
portent la marque de Xénophon, profondément 
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distincte de celle de Thucvdide. C'est elle seule, sans 
entrer dans les détails d'un problème secondaire, que 
nous avons maintenant à déflnir et à déterminer. 

D*abord, à la différence de ThucydidOi Xénophon 
n'embrasse pas d'un seul regard à la fois net et vaste 
rétendue complète de son sujet. On peut dire que les 
Helléniques ne commencent ni ne finissent. Le récit 
débute par des mots de transition qui supposent un 
livre antérieur, et il se termine à Timproviste sur une 
phrase qui semble appeler une suite (41). Los dates 
importantes, les événements qui font époque ne man- 
quent pas dans ces quarante années. Sparte s'élève, 
puis tombe : voilà le grand fait qui domine tous les 
autres et qui donne à cette période son unité. Autour 
de l'histoire de Sparte, qui est le pivot de toute l'his- 
toire grecque de ce temps, se groupent l'histoire d'Athè- 
nes, regagnant l'apparence plus que. la réalité de la 
force ; l'histoire de Thèbes, destinée à porter le der- 
nier coup à la puissance de Sparte sans être en état 
do la remplacer ; l'histoire de la Grèce du Nord, qui 
prélude & sa grandeur future; enfla, Thistoire dos 
différenles cités qui se rangent autour des plus puis- 
santes. Xénophon s'arrête à la bataille de Mantinée ; 
c'est une limite excellente. Une grande période se ter- 
mine en effet à ce moment. La victoire de Thèbes 
l'a épuisée ; la Grèce a fini de se tuer de ses propres 
mains ; Athènes elle-même n'a plus la force de vivre : 
elle aura seulement, gr&ce à Démosthène, celle de 
mourir avec honneur. L'année 362 est donc une date 
considérable, elle marque la fin de la puissance grec- 
que et le commencement d'une période nouvelle. 
Mais il ne suffit pas de déterminer avec justesse les 
deux dates extrêmes d'une grande époque historique 
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pour donner à cette époque aoa unité. Si iliisteiea 
no sait pas en montrer le caractèro général et k phy- 
sionomie propre, son Iiistoire manquera de cette uuiis 
intime qui , dans les créations de Tart oomme dut 
collos do la nature , est la condition néonsKairs do la 
vérité et de la vie, et la source de toulo beauté. A . 
ne suffit pas de rapporter les fiaits les uns après ki 
autres. Quel est le sens de ces faits épus 7 OueDe 
force secrète dirige toutes les sc&nes diverses de os 
grand drame vers un dénoûmont unique f Quel oit 
le terme fittal vers lequel les événements se précipi- 
tent? Gomme savant et comme artiste, l*hislorioa 
doit répondre à ces questions. G^est ce quo fidt admi- 
rablement Thucydide. Sallusto Ta fait également pour 
doux épisodes do rhistoire romaine. G^ost la perfec- 
tion môme de la scionco ot do Tart, que cette sùrolé de 
composition. Elle fait entièrement défaut & Xônophon 
dans les Helléniques. L^unité de la période qu^il ra- 
conte lui échappe. Or» un écrit historique où manque 
celte unité est un corps sans &mo, toujours prêt & se 
dissoudre et à retomber on poussièro. Nous en par- 
lons, je le sais, fort à notro aise après vingt si&[;les 
écoulés, quand la distanco qui nous sépare des évé- 
nements nous permet de les considérer du point de 
vue le plus favorable, et do les embrasser sans poino 
dans leur ensemble. Il était assurément fort diflicilo, 
au temps deXénophon, de composer ainsi les //eUétii* 
ques, de leur donner Tunité, le mouvomont , la vie ; 
mais il n^en est pas moins vrai quo Thucydide, dans 
des conditions toutes semblables, à force de génie, 
a su s^élever au-dessus des menus détails de la réalité 
contemporaine avec la môme aisance que s^il eût 
observé des fidts anciens ; son histoire joint à la pré« 
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dsion minutieuse que le voisinage des faits peut seul 
donner, la hauteur de vues et Tampleur de composi- 
tion qui est le privilège ordinaire des œuvres histori- 
ques nées à une grande distance des événements 
qu^elles racontent. LUmperfection des Helléniques ne 
consiste pas dans Timpuissance légitime d^atteindre 
une perfection chimérique, mais dans Tabsence d^une 
qualité supérieure que d^autres histoires possèdent. 
Nous pouvons nous rappeler d^ailleurs, que la compo- 
sition des Mémorables n*est pas plus sévère que celle 
des Helléniques. Ce qui est un défaut dans les Hellé^ 
niques était peut-être une grftco dans les Mémorables ; 
mais, défaut ou grftco, cW toujours du môme fonds 
que vionnonl Tun et Taulro. Colle facilité aimable, qui 
nous charmait dans des causeries familières, nous pa- 
ratt moins heureuse dans une composition qui exige- 
rait une méthode plus sévère. La facilité de Técrivain 
n^ost pas devenue moins gracieuse, mais elle n^est 
plus & sa place. 

La mùmè facililé un peu superflciello qui dolourno 
■Xénophon d'approfondir le caractère général do Topo- 
que quMl raconte rend également son témoignage 
. moins sûr dans le détail môme des faits particuliers. 
.'Lorsqu'il raconte un événement dont il a été lui-môme 
la témoin , nous pouvons ôtre certains qu'il est sin- 
cère dans son récit : mais est-il toujours clairvoyant 
et toujours exact ? Et lorsqu'il n'a pas vu lui-même les 
événements dont il parle, quelles sont ses autorités ? 
Il a omis de nous en instruire. Thucydide, au con- 
traire, avait commencé par là. On voit, par ce délail, la 
diiTéraice des deux esprils. Thucydide, prévoyant nos 
scrupules parce qu'il les partage, nous prouve tout 
d'abord que nous pouvons nous fier à lui« X&tko^VsL^^^^ 
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qui n*a pat un sratiment iii88i juste des diflBcuUéido ' 
8a t&dio et des oonditions du succès, n j^fge un soin • 
dont il méconnatt lui-même Timportance. Atec son 
esprit vif et judicioux, mais trop peu sâvèra parfoia, 
nous devons supposer qu*il a apporté dans ses recber* 
ches d*bcureux instincts, une clairvoyance «ataurrite 
assez grande, de la flnosso, mais non cetlo nttcniioa 
scrupuleuse et mùtliodiquo qui est la condition même 
de la science ; n^ayont pas eu au màme dpgrâ que 
Thucydide la consdonce claire du péril auquel il était 
eiposé, il a dû y succomber plus souvent &nte de se 
mettre en garde contre les surprises. Il vit probaUe- 
mont h Sdllonte et h Olympie un certabi nombre dos 
bommos qui avaient joué quoique réle dans los évé- 
nements conlomporaius, mais il dut 8*outretonir do 
préférence avec dos Spartiates et des hommes de son 
parti. 

Thucydide, qui n^ost cependant pas un esprit fort, 
sépare radicaloniont rhistoirode la théologie. Il expli- 
que los faits humains par dos raisons humaines, et 
no môle pas le surnaturel à la politique. Xénophon, 
comme Hérodote, croit que los dieux gouvernent le 
monde non-seulement par dos lois générales, mais 
aussi par des volontés particulières et par dos interven- 
tions miraculeuses. Il reconnaît Taction divine dans ' 
tous les faits dont se compose Thistoiro, et il adore la 
justice suprême dans les malheurs qui punissent les 
particuliers ou les Etats (a). Un succès inespéré lui 
semble parfois un vrai miracle (6), et il interrompt son 
récit pour adorer la divmité. Dion qu'il bl&me quelque 

(a) tt^lén.. V. 4. 
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part lo roi Agis d^avoir eu peur d^un tremblement de 
terre, il est plein de conQance dans les présages, et 
ne manque pas d'observer si le foie do la victime était 
en bon état. Il a si peu Tesprit de la science, qu'il se 
con lento ainsi & trôs-pou de frais on matière d'expli- 
cations historiques. Sans rien enlever à la puissance 
de la cause première, il pourrait au moins rochorcher 
les causes secondes des ôvônemonls ; mais il n'en 
fait rien. Toute explication qui satisfait sa piété sufEt 
aussi II contenter sa raison. 

Un autre défaut dos IlellMiques, très-voisin du 
précédent , c'est le manque de proportion des évé- 
nements. Go manque de proportion va quelquefois 
si loin, que des faits considérables y sont passés 
sous silence, tandis qu'une grande place y est 
donnée & dos événomonls secondaires. Après l'ex- 
pulsion dos Tronto tyrans, la démocratie alhénionno 
dut se réorganiser. Presque tout était à refaire. Un 
grand travail de restauration et de révision du passé 
fut entrepris. L'année 403 vit s'accomplir à Athènes 
une évolution pacifique digne de l'attenlion la plus 
scrupuleuse. Xénophon n'en parle [«as. A partir de 
celle reslaumlion , Athènes se relève. Elle recouvre 
une partie de son empire maritime. Pourquoi , dans 
les Helléniques^ n'en est-il pas question? Pourquoi la 
fondation de Mégalopolis dans l'Arcadie , colle de la 
nouvelle Messène sur le mont Ithôme sont-elles pas- 
sées sous silence ou & peine mentionnées ? Tous ces 
faits sont très-importants. Mais Xénophon ne les ap- 
précie pas avec justesse. Il n'en démêle clairement ni 
les origines ni les conséquences ; par suite , il n'en 
saiiit pas Pinlérèt. N'étant pas capable de ces vigou- 
i-oux efforts d'attention qui révèlent à la raieon péné- 
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tranto de Thucydide la logique mystériouso des cho- 
ses, il n*est guidé dans Tappréciation des événements 
que par des impressions trôs-particulières et souvent 
trompeuses. De 1& Textrôme disproportion qui r^e 
entre la longueur do ses récits et Timportanco réoUo 
dos faits qui on sont rohjot. Sos sontimonts dominent 
constamment son inlolligonco. Il ost plus bref ou plus 
long , suivant que son cœur et son imagination pron- 
nenl plus ou moins de plaisir aux choses dont il parle. 

Admirateur passionné do Lacédémono , il est tollo- 
mont zélé pour la gloiro do son idole , qu*il en arrive 
à commettre, soit exprossémont , soit par de graves 
omissions, de véritables injustices sk Tégard des ennemis 
do Sparte ; sos préjugés aristocratiques no rentratnent 
pas h do moins graves errours. Le juge et lo témoin 
no parviennent pas chez lui , comme chez Thucydide, 
à se séparor Tun do Tautro ; il on résulte que beau- 
coup de sos arrêts ont bosoin d^étro révisés , ot que 
son témoignage ne mérite pas toujours une entière 
confiance. Cette parliahté se manifeste dans les Hellé^ 
niques par dos exemples si frappants et si nombreux, 
quo nous avons seulement Tombarras du chobc. 

Voici en quels termes il raconte la prise d^ Athènes : 
quand les Athéniens eurent pris la résolution d*ao- 
cepter la paix, « Lysandre, » dit-il, « entra dans le 
» Pirée ; les bannis revinrent avec lui , et les murs 
» furent démolis au son des flûtes, au milieu d*une 
» grande joie ; car on regardait ce jour comme raurore 
» de la liberté grecque (a). » C'est ainsi, en trois 
lignes sèches et indilTérentes , qu'il raconte Tissue de 
cette longue lutte continuée depuis Péridès & travers 

(•) atum,, u,i. 
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tant de péripéties, tant de fautes peutrètrei mais aussi 
tant d*héroYques et glorieux efforts I On peut dire sans 
doute que la sécheresse de Texpression n*est pas tou- 
jours t chez Xénophon , Tindice de la sécheresse du 
cii^ur, qu^il raconte Tallégrosse des vainqueurs sans la 
partager, et que, s^il atténue Teffet de cette belle 
résistance de quatre mois qui honora la chute d* Athè- 
nes, c'est son style quUl en faut accuser plus que ses 
sentiments. Celte justification serait valable sMl était 
toujours aussi bref dans les HelWniques. Hais il n^en 
est rien. Quand il s'agit de louer Lacédémono, il 
retrouve Témotion qui lui fait ici défaut. Pour faire 
connattre à la postérité la conduite de Phlionte , fidèle 
à son alliance avec Sparte malgré tous les périls et 
toutes les souffrances , il no juge pas qu'un chapitre 
entier soit trop long , et il exprime son admiration 
dans les termes les plus vifs. Tout ce qu'il accorde , 
au contraire , & l'infortune glorieuse d'Athènes suc- 
combant sous les coups de Sparte, c'est im silence 
indifférent. Veui-on savoir comment il juge le traité 
d'AnUilcidas, ce traité honteux par lequel Lacédémono, 
soi-disant protectrice de la liberté grecque contre la 
tyrannie athénienne , livrait sans défense au despo- 
tisme du grand roi tous les Grecs d'Asie , autrefois 
sauvés de ce même despotisme par les flottes d'Athè- 
nes ? n l'admire beaucoup , et il résume ainsi son 
Jugement sur ce triste épisode de l'histoire grecque : 
« Les Lacédémoniens , qui avaient eu l'avantage sur 
» leurs ennemis durant toute la guerre, s'attirèrent 
» beaucoup plus d'honneur encore & la paix d'Antal- 
» cidas (a). • Le triomphe de sa chère Lacédémono 

(a) HêlUn.. V, !. .... 




— SOI -* 

Tenchaate et Taveug^. H ne seat pee que lee d»^ 
oendants de Léonidu» par oelte oonveotioQ» a'àbiii- 
aaient presque au rang de ces Thébains» ai détesiésdft 
toute la Grèce et do Xénophon lui-mâme » qui aniflot 
abandonné la cause nationale au aiède préoâdent pour 
se joindre aux Barbares , et qui avaient servi de guidas 
aux envabisseurs. 

Peu de temps après la bataille de Goronée, il y eut 
à Corintbe une affreuse révolution démocratique, La 
démocratie atbénienne anmistiait ordinairement ses 
ennemis ; mais il n'en était pas de môme dans ks 
autres cités grecques, toiles que Corintbe ou Gorcyre. 
Les révolutions y étaient tom'ours sanglantes » quel 
que fût le parti vainqueur; tous les mouvements poli- 
tiques commonçaionl ou unissaient dans cos villes par 
un grand masâocro ; il y on eut un à Gorintlie. Une 
conspiration populaire se forma : beaucoup de nobles 
furent égorgés sur la place publique. Xénopbon s*in- 
digne avec raison de cos borreurs (a) ; il appelle les 
meurtriers dos monstres , et c^ost justice. Mais il est 
impossible d^oublior quo les cruautés dos Trente, 
qu*il blâme pourtant avoc une bonnôteté -sincèro , 
n*oxcitent pas chez lui celte violente indignation. 
Avant de frapper les « honnêtes gens » (et Ton sait 
ce que Xénophon entend par ces mots) , les Trente 
avaient décimé les rangs de la démocratie. Xénopbon 
a beau les bl&mer au nom do la loi et do la modéra- 
tion , on sont qu^au fond il trouve les victimes peu 
intéressantes, et qu'il se force pour les défendre. 
Dans le massacre de Gorinlhe , tout lui est en hor- 
reur, non-seulement les actes , mais aussi les acteurs, 

(a) HêUén.. IV, 4. 
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De là sa véhémeoce. Citons un autre exemple qui fait 
presque sourire , tant la partialité de Tliistorien s'y 
découvre avec naïveté. Lacédémono, aussitôt après 
avoir assuré sa suprématie par le traité d'Ântalcidas , 
entreprit de châtier ceux de ses alliés dont elle avait 
reconnu précédemment le mauvais vouloir. Au pre- 
mier rang de ceux qu*olle redoutait et détestait se 
trouvaient les Mantinéens. Elle résolut de leur infli- 
ger un ch&timont exemplaire. Une rivière traversait la 
ville. Détournée de son cours » elle fit tomber les mu*> 
railles, construites de simples briques sécbées au 
soleil. Alors la ville fut prise et démantelée , et les 
habitants « furent divisés, comme autrefois, on quatre 
bourgades (a). » Pour comprendre la gravité de cette 
I>eine, il faut se rappeler qu'aux yeux d'un Grec 
Tunilé matérielle de la ville est Temblème et la con- 
dition de l'unité morale qui donne à l'Ëtat son exis- 
tence indépendante, sa dignité de communauté hellé- 
nique autonome , sa vie propre , si chère ù toute cité 
grecque. Détruire l'unité do Mantinée, en disperser 
les habitants dans quatre bourgades , c'était ramoner 
ce peuple à une condition politique inférieure et 
presque déshonorante. C'était le faire tomber violem- 
ment du rang honorable qu'il tenait en Grèce à un 
état réputé voisin do la barbarie. La condition & 
laquelle Lacédémono réduisait les Manlinéens n'exis- 
tait plus dans la Grèce du quatrième siècle que parmi 
les grossières populations de l'Etolie et de l'Âcarnanie. 
Ce châtiment était une sorte de dégradation pronon- 
cée contre tous et contre chacun. Après la privation 

(a) AiyftMi ent ll«n(¥tMi tttp«xS» MMutp tA *fx«^ «^"«vv. Helién., 
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de la vie, c^était évidemment Tusage le plus rigoureux 
du droit do la guerre. Qu^on dit Xônophon? € D*abord, 
» on s^aflligoait do ce qu^il fallait détruire dos maisons 
» existantes pour en rebâtir d^autros. Mais les pro- 
» priétaires ruraux étant ainsi amenés & résider plus 
» près de leurs terres , situées autour des bourgades 
» (iTfpl w x(o(Mtc) , et le gouvernement aristocratique 
» ayant délivré le pays du fléau do la démocratie » 
» ils' se consolèrent enQn (a). » Ainsi, tout est pour 
le mioux ; et ce tableau du bonheur champêtre que 
Lacédémone flt goûter de force aux Mantinéens récon- 
cilie tout à fait Xénophon avec un châtiment si déli-- 
cieux. La réflexion qui achève ce récit n^ost pas moins 
surprenante : « Telle fut Tissue» » dit-il » « du siège 
» de Mantinéo, qui doit apprendre & no point faire 
> passer une rivière à travers une ville. » Cette petite 
morale est digne du récit qu^elle couronne si bien. 

Il y a une ville que Xénophon détestait plus encore 
que Manlinée : c'osl Thèbos » qu'il exécrait h la fois 
comme Athénien » comme ami de Sparte et comme 
ami d'Agésilas. Aussi nul personnage n*est plus in- 
juslement traité dans les Helléniques que Tadmirable 
fondateur do rhogémonie thébaino, Ëpaminondas. Cet 
homme, qui no fut pas seulement un grand capitaine 
et un grand politi(|ue , mais qui eut en môme temps 
r&mo la plus haute, le cœur le plus droit, Tesprit le 
plus cultivé , cet homme qui aima comme Xénophon 
lui-même la tempérance, la justice, la piété, est à ^ 
peine mentionné dans les Helléniques. Son grand rôle 
au congrès de Tannée 371 est entièrement passé sous 
silence. Son nom manque au récit, d'ailleurs asses 



(a) JJelUn., V, 4. 
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étendu , de la bataille de Leuctres. Ses exploits dans 
le Péloponèse sont brièvement indiqués ; mais Xéno- 
pbon n*en nomme pas Tauteur. G^est seulement dans 
le récit de la bataille de Mantinée , où Epaminondas 
fut frappé à mort , que son nom paratt pour la pre- 
mière et dernière fois. Il semble qu'à ce moment la 
partialité do Thislorien se console du déplaisir de 
trouver un grand liomme & la tôte de Tarmée thé* 
baine , par la pensée que cette victoire fut son dernier 
exploit. 

Si la partialité de Xénopbon est certaine, sa bonne 
foi non plus n^ost pas doulcusCi si Ton entend par 1& 
lé désir d'être véridique. Car c'est un des caractères 
de sa nature de rester sincère jusque dans les pré- 
ventions les plus injustes, et do faire souvent avec 
une sorte d'iionnêtolé ce que d'autres foraient de 
mauvaise foi. Il est partial, mais il croit dire vrai. Il 
est lui-même sa propre dupe. Â force do souhaiter le 
triomphe de Sparte, il unit par se persuader que le 
traité d'Antalcidas, ayant le mérite d'assurer ce triom- 
phe, ne peut être qu'un traité glorieux, et il le dit 
comme il le croit , avec autant de naïveté que do faus- 
seté. S'il n'était pas sincère, il se garderait bien de 
prodiguer & cet acte condamnable des éloges compro- 
mettants. Il envelopperait ces faits peu glorieux d'un 
silence prudent. Mais l'excès même de sa partialité 
prouve sa candeur. Il bl&me Lacédémone quand sa 
conscience lui fait un devoir de la considérer comme 
bl&mable : par exemple, à propos de la prise de la 
Cadmée par Phébidas, cette éclatante violation de la 
foi jurée. Son seul tort est de ne pas croire assez sou- 
vent que Sparte soit blâmable. Quand Athènes se rap- 
proche de Lacédémone, il trouve alors pour louer sa 
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palrio des accents aussi émus que pour louer le dé- 
vouement de Phlionte à la cause Spartiate. On lui voit 
faire de sincères efforts en tous temps pour rendre 
justice à Tlirasybule et à Iphicrate, et s^il garde tou- 
jours, quoi qu*il fasse, une visible préférence pour 
Âgésilas, il n^omet pourtant pas de relever ses . 
fautes. 

Le principal souci de Thucydide, nous Tavons dit, 
semble ctre de manifester les causes secrètes des 
événements : il écrit Thistoire en homme d*état, et 
son livre est un des monuments de la science politi- 
que. Il en est tout autrement des Hellénique de Xéno- 
phon. Le but de Técrivain, ou pour mieux dire sa 
tendance ordinaire et instinctive (car Xénophon 
s'abandonne à son instinct plus qu'il no le dirige), 
semble élre do tirer des faits un enseignement moral 
ou un enseignement stratégique. Ce n'est pas qu'il 
exprime nulle part formellement un dessein de ce 
genre. Mais, par le tour naturel de son esprit, c'est 
vers la morale ou vers la stratégie qu'il incline chaque 
fois que le récit dos faits lui suggère quelque réflexion. 
Nous avons cité la singulière observation stratégique 
à laquelle aboutit le récit do la destruction doMantinée, 
qui semblait appeler d'autres remarques et un juge- 
ment plus sérieux. Il serait facile de citer une foule 
d'exemples analogues. Tandis que la restauration de 
la démocratie athénienne sous l'archontat d'Ëuclide 
est à peine mentionnée, la baUiillo de Coronée est 
décrite avec soin ; et Xénophon lui-même prend la 
précaution d'informer son lecteur que, cette bataille 
étant la plus célèbre de l'époque, il vaut la peine d'en 
bien connaître les détails. Il expose et juge les ma- 
nœuvres d'Agésilas avec beaucoup de clarté et do 
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fermeté. Les manœuvres d7phicrato devant Gorinthe, 
celles d^Epaminondas à Hantinée, sont exposées avec 
lo même soin. De nombreuses réflexions morales sont 
également disséminées dans le récit des événements. 
Elles sont quelquefois banales et faibles. Par exemple, 
après avoir raconté ce fait touchant que les Lacédé- 
moniens, en apprenant une victoire d^Archidamus à 
une époque où ils étaient tristement déshabitués du 
succès, se mirent tous à pleurer sans excepter Âgési- 
las, on imaginerait difficilement la remarque inspirée 
à Xénophon par ces larmes d^un peuple énergique et 
dur, attendri une fois par hasard et surpris de Tètre, 
comme ce vieux Romain d^une tragédie de Corneille, 
qui 8*écrie un jour : 

Je sent que malgré moi met larmes vont couler t 

« On voit ainsi, • dit Xénophon, « que les larmes 
• sont communes à la joie et à la trislosso. » Les re* 
marques de ce genre ne sont pas tout à fait aussi rares 
dans les HolUfniqitcs qu'on pourrait le souhaiter. Les 
derniers livres surtout (a) en présentent un trop grand 
nombre. On a pu reprocher à l'histoire de Thucydide, 
avec une apparence de raison, d'être étrangère à la 
morale ; le vice et la vertu, le bien et le mal semblent 
quelquefois laisser Tintelligence do l'historien parfai- 
tement indifférente. Xénophon mériterait plutôt le 
reproche d'être tombé dans l'excès contraire : il paraît 
prendre l'histoire pour une sorte de morale en action 
où la récompense et le ch&timent , la louange et le 
blâme, doivent être abondamment distribuées aux 

(a) Yoy. notamment V» 2, 3, poisim. 
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actions humaines, pour nous enseigner à éviter Tun 
et h mériter Tautro. Le moraliste roparatt toiyours 
,dans Xénophon. Il faut qu^il enseigne, quMl exhorte, 
qu'il édifie son lecteur. Il juge les cités par les mêmes 
réglés que les individus. Il les admire quand elles 
donnent Texemple de la tempérance, de la piété en- 
;Vers les dieux, de la fidélité dans Tamitié; il les blftme 
dans le cas contraire. Enfin, et ceci est & sa louange, 
devant le spectacle des violences déchatnées alors sur 
la Grèce entière par Tanimosité des partis, il ne 
néglige aucune occasion de mettre en lumière ses 
sentiments humains et son patriotisme • panhelléni- 
que. 

A défaut des qualités supérieures dVne méthode 
rigoureuse et d'une composition savante , malgré 
Tabus des préoccupations morales et stratégiques, la 
lecture des Helléniques est attrayante. Le récit est 
rapide, vif, élégant. Les souvenirs personnels do 
Taulcur y abondent, et il les raconte avec charme. 
De jolies anecdotes, des scènes vivement dépeintes et 
qui dénotent un témoin oculaire, amusent Timagina- 
lion. Les personnages quMl mot en scène n'ont pas 
la profondeur des personnages de Thucydide ; mais 
ce sont d'agréables esquisses dessinées d'un main 
légère. Âgésilas, dans les Helléniques, ne prononce 
nulle part un discours comparable à ceux que Thucy- 
dide prête à Archidamus ; mais, si la politique du roi 
de Sparte nous est mal expliquée, en revanche ses 
talents militaires, sa tempérance, sa bonne humeur 
nous apparaissent avec netteté. Dercyllidas et sa 
passion pour les voyages nous amusent. Gallicratidas 
nous inspire de l'estime et du respect. Les Helléni^ 
ques ont parfois les défauts d'une causerie; mais il 



&ut reoODnattre quMls en ont aussi les qualités : la 
science y manque peut^tro, mais non Tagrément , le 
naturel , la facilité, Témotion même parfois, et celte 
imagination tempérée qui donne du diarme à la rai- 
son. 

Nous avons déjà cité le récit de Tarrivée de la galère 
paralienne, apportant à Athènes la nouvelle du dé- 
sastre d^iEgos-Potamos : voici un autre récit qui n'a 
pas moins de mouvement, et qui est plus long. Tan* 
dis qu'Agésilas, fier de ses succès, campe victorieuse- 
ment à ristbme de Gorinthe, une compagnie lacédé- 
monienne a été taillée en pièces à peu de distance de 
là, sans qu'il en sache rien. Dans sa confiance, il s'oc- 
cupe à voir déÛler des prisonniers ; les Thébains lui 
ont envoyé faire des propositions do paix : il vient de 
rejeter durement leurs offres et d'humilier leurs 
ambassadeurs. « Agésilas était encore assis, laissant 
paraître sur son visage la satisfaction que tant de 
succès lui faisaient éprouver, lorsque arrive un 
cavalier au galop, avec un cheval baigné de sueur. 
On lui demande quelle nouvelle il apporte. Il ne 
répond rien à personne, mais va droit à Agésilas, 
saute de son cheval, et, avec la consternation peinte 
sur son visage, lui annonce le désastre qui vient 
d'arriver au détachement de Lechéum. A celte nou- 
velle, Agésilas s'élance de son siège, saisit son 
javelot, et ordonne au héraut de convoquer tous 
les officiers, les polémarques, les capitaines et les 
chefs de mercenaires. Ceux-ci accourent à la h&te, 
étant encore à jeun. Il leur ordonne de prendre la 
première nourriture venue et de se mettre en route 
au plus vite. Pour lui, avec les soldais de la table 
royale, il part sans rien prendre. Ses doryphores. 



! 8*étant (làssitôt revêtus de leurs armes» Taccompa* 
gûèrent de grand c(Bur : il marchait en tôte» et tous 
le suivaient. Déjà il avait dépassé les sources cbau* 
des et atteint la plaine de.Lechéum, lorsqu'il vit 
venir trois cavaliers qui lui annoncèrent que tout 
était ûxA : les morts venaient d'être rendus. Alors 
il ordonna de déposer les armes et fit faire une 
courte halte. Puis, il ramena Tannée vers le temple 
de Juûon, d'ott il .était parti (a). » Des récits de ce 
genre, animés et vifs, sont fréquents dans les HeUé^ 
indiques. Ici c'est une surprise, là une bataille d'un 
tour épique, ailleurs un entretien spirituellement 
raconté (b). Les détails piquants ne manquent pas non 
plus. Au sixième livre (c), une assemblée du peuple 
athénien est racontée tout au long d'une manière fort 
intéressante i c^est celle où fut décidée l'alliance 
d'Athènes et do Lacédémone, en 371. On voit les hési- 
tations de la multitude, la mobilité de ses impressions 
à la fois vives et changeantes, mais sincères, et finis- 
sant par se fixer très-sagement : un sophisme l'em- 
barrasse ; mais une bonne raison la décide. Les nar- 
rations des Helléniques sembleront superficielles si on 
les compare à celles de Thucydide^ mais on les lira 
toijyonrs avec plaisir. 

Leâ Uscours des Helléniques sont aussi très-différents 
de ceu .de Thucydide. L'objet n'en est pas le môme : 
Thucyt le se sert des discours pour nous exposer à 
fond leL notifs des acteurs principaux du drame poli- 
tique qu'il raconte. Mais Xénophon n'a pas approfondi 

• 

(a) HéUin,, Vf, 5. 
{h) Ibid. , n, 3. 
(c) Ibid., VI, 6. 
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ces motifs ; il n^en sait guère que ce que Ton en voit 
du dehors ; il n*a pas pénétré par Tattention et par le 
raisonnement, aidés de Tintuition propre au génie » 
dans le secret des hommes et des partis. Aussi, 
parmi les harangues qu*il prête à ses personnages, 
les unes semblent être le résumé élégant des paroles 
que ses informations leur attribuaient ; et les autres , 
celles quUl étend davantage et où il met du sien , ont 
surtout un intérêt dramatique et oratoire, plutôt qu*un 
intérêt politique. Dans la première de ces deux caté- 
gories^ on peut ranger la plus grande partie des dis- 
cours des Helléniques. Nous n*en citerons aucun : des 
citations n^ajouteraient rien i ce que nous savons de 
Xénophon. Pour avoir une idée exacte des autres dis- 
cours , il suffit de se rappeler les deux harangues qu'il 
attribue à Gritias et à Tbéramèno, dans le récit de 
celte séance terrible du sénat oligarchique où ces doux 
hommes luttèrent Tun contre Tautre pour la vie ou 
la mort, et où fut décidée la perte de Théramène. Ces 
discours sont beaux, mais tout autrement que ceux 
de Thucydide. Si Thucydide avait fait parler Cri lias 
dans ces circonstances émouvantes , nous verrions à 
nu, dans ce discours, r&me même d'un Critias , c'est- 
à-dire du tyran le plus orgueilleux , le plus sangui- 
naire , le plus cynique & certains égards , et cependant 
le plus cultivé. Celte figure serait a la fois le portrait 
de Critias , puisque tous les traits particuliers qui dis- 
tinguaient Critias de ses collègues y seraient mis on 
pleine lumière , et aussi l'image vivante de la tyrannie 
oligarchique personnifiée dans le plus marquant de 
ses membres , et fixée par une immortelle peinture. 
Nous comprendrions, en lisant ce discours, par quelle 
fiitalilé invincible les premiers crimes dos Trente de- 
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voient en en&nter d'autres, sans que la 
môme de se frapper et de se décimer entre eux pût 
arrêter le cours de leurs violences. Cette image de 
Gritias serait i la fois un portrait et un type. Il en 
serait de même de celle de Théramène, politique sans 
scrupules et sans passions , qui , après 8*ètre associé 
firoidemcnt aux crimes de son parti, essaie, soit par 
lassitude, soit par crainte de Tavenir, de se séparer de 
ses complices , et ne réussit qu^à attirer sur sa tète 
un danger plus redoutable que tous les autres, celui 
d*exciler i son tour Timpitoyable défiance de Gritias. 
Dans Xénophon , Gritias est un homme qui parle bien, 
et qui expose habilement les raisons les plus propres 
à faire condamner Théramène. Théramène, & son 
tour, se défend avec beaucoup de sons et de souplesse. 
Une rhétorique facile et ingénieuse anime ces deux 
.discours. Lysias, lui-mômo, chargé d*écriro la défense 
de Théramène ou Taccusation de Gritias, n^aurait pu 
fournir à ses clients de meilleures raisons , ni les re- 
vêtir d^un style plus élégant ou plus disert. Mais cet 
éloge même est, à certains égards , une critique. Nous 
exigeons d^un historien , d^uit continuateur de Thucy- 
dide , autre chose que cette éloquence habile qui forait 
le succès d'un avocat. 

Il y a, selon Thucydide lui-même, deux classes 
d'historiens : ceux qui plaisent et ceux qui instrui- 
sent. Assurément , tous ceux, qui sont véridiquos in- 
struisent par cela même; mais ils instruisent plus ou 
moins. Les uns sont plutôt de la famille des poètes , 
les autres de celle des savants. Les uns s*amusent 
eux-mêmes des spectacles qu'ils décrivent, et ne cher* 
chent guère à les approfondû*. Les autres, au con- 
traire, ne s'arrêtant pas aux apparences, veulent se 
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rendre un compte exact des ressorts cachés qui les 
produisent , et des forces secrètes qui sont en jeu. Ils 
analysent ces ressorts, ils mesurent ces forces. Ce 
sont des philosophes et des savants. Thucydide est de 
ceux-là : il est le père de l'histoire savante et politi- 
que. Son contemporain Hérodote est le chef de Tau- 
tre école , de celle qui a recueilli plus fidèlement Thé- 
ritage des vieux poètes et des logographes. Xénophon, 
par l'agrément de ses récits , par son habitude do mo- 
raliser i propos des événements , par son goût pour 
les anecdotes t les réflexions, les entretiens vrais ou 
supposés 9 par sa tendance à môler sans cesse Taction 
divine aux choses humaines, semble être de Técole 
d'Hérodote. Mais il reste aussi loin de lui que de Thu- 
cydide pour la curiosité * pour l'exactitude , pour la 
sûreté des informations. Dans les Helléniques, comme 
dans ses autres écrits, Xénophon est toujours le 
même homme : il ne comprend ni ne goûte les sé- 
vérités de la science pure. Il n'a ni la méthode ri- 
goureuse du savant, ni l'intuition pénétrante do 
l'homme d'état pratique. Mais il aime la vertu, la 
générosité, l'humanité surtout et la clémence. De bel- 
les opérations militaires l'enchantent. Il est plein de 
piété envers les dieux. Ami de Sparte, il la vante avec 
partialité, mais de bonne foi. La démocratie lui est 
odieuse. Quant à sa patrie elle-même , il ne demande 
qu'à rencontrer souvent l'occasion de la louer ; mais 
cette occasion se présente rarement à lui. Esprit vif, 
aimable, facile, il répand dans tout ce qu'il écrit une 
imagination douce et une grâce attrayante. Nous 
voudrions quelquefois savoir plus nettement où il 
nous mène; mais nous suivons sans résistance un 
auteuf qtd conte si agréablement. Nous écoutA^% 
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même sa morale avec assez de plaisir, malgré quel- 
ques longueurs. D^autres fois , nous trouvons qu*il va 
trop vite; mais de nouvelles scènes rattirent; il 
s^abandonne au plaisir de suivre doucement le cours 
des années, sans se trop préoccuper d'établir un lion 
rigoureux entre les scènes passées et les scènes pré- 
sentes, ou de chercher dûs celles-ci le secret de 
Tavenir. 
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CHAPITRE VU. 

XENOPUON G0N8IDÉAB PAnTIGULlinBMKNT GOMME 
ARTISTE ET GOMME iSgRIVAIN. 



Il est temps d^étudier de plus près le génie litté- 
raire, ou 9 si Ton veut, Vart de Xénopbon. Les idées 
justes que nous mettons dans nos écrits sont comme 
ces victoires dont Thonneur doit être partagé entre le 
général et les soldats : le mérite n^en appartient pas à 
nous seuls ; elles nous viennent en partie de nos con- 
temporains et de nos devanciers. Mais Tart est quel- 
que chose de plus intime : c^est notre &me oUo-môme 
qui s^y reflète. Ce que Vart manifeste , c^est ce que 
Boileau appelait- notre air, et ce que nous appelons 
a^jourd*tlui la physionomie de chacun de nous. Etu- 
dier Tart de Xénopbon , c'est donc faire un dernier 
pas dans Tétude de sa nature morale et intellec- 
tuelle. 

On sait que les anciens avaient surnommé Xéno- 
phon V Abeille attique , à cause de la douceur de ses 
écrits. En matière littéraire, ces sortes de jugements 
acceptés de tous sont généralement vrais; mais ils 
manquent de précision. Le devoir de la critique est de 
les éclaircir et de les compléter. 

Il résulte évidemment de nos études précédentes 
que Xénopbon n*a pas les qualités qui fon( les écri- 



vains du premier ordre. Les uns se distinguant 
foule par une largeur d'esprit qui leur pennetds 
sentir et d'exprimer tous les sentiments, toalei 
passions qui agitent les ftmes des hommes; lesiâh 
sans sortir du oerde de leurs Idées propres et 
leurs sentiments personnels , les analysent avec II 
de profondeur ot les expriment avec tant de fom 
qu'ils leur communiquent un oaractAre de beanti a 
prème et do vérité impérissable. Les premiers^ déd» 
gnant de se peindre eux-mâmes, créent des êtres ina- 
ginaires qui semblent réels , tant ils sont vivsnii é 
vrais ; les autres ne nous racontent Jamais que kiir 
propre nature , et toutes leurs peintures sont coo» 
crées i reproduire une mémo image; mais cette iinag9 
est si parfaite qu'elle triomphe de Tespace et da 
temps » parce qu^ello est étornelle comme la vérité. 
Xénophon n'appartient & aucune de ces deux classes 
de grands écrivains. C'est un homme d'une nature 
trop pcrsonnoUo pour entrer dans l'intclligonce des 
sentiments qui ne sont pas les siens. On sait combien 
les préjugés de son parti le dominent, combien ses 
préventions particulières l'aveuglent dans l'apprécia- 
tion des événements historiques , combien la vertu ou 
le génie de ses adversaires trouvent en lui pou de 
justice et de sympathie. Il no possède pas davantage 
cette profondeur et cotte force de génie qui lui aurait 
permis de devenir l'interprète éloquent d*une grande 
idée p le peintre énergique d'une grande passion. S*il 
aborde un sujet , il se contente de l'effleurer. Ecrivain 
tempéré, facile, raisonnable, il glisse sur les senti- 
ments et sur les idées sans y pénétrer profondément. 
Vart de Xénophon n'est pas l'art des grands poêles , 
es grands penseurs, des grands écrivains : c*est un 
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art plus humble et moins éclatant , dont le principal 
mérite consiste dans un )ieureux mélange de qualités 
moyennes et agréables* 

Il y a c)iez Xénophon deux sortes de facultés litté- 
raires qui se confondent et se mêlent dans ses écrits, 
il y a d'abord ce que Ton pourrait appeler une veine 
épique , si ce n'était là un trop grand mot : disons 
plus simplement qu'il a rimt&gination d'un roman- 
cier , c'est-à-dire qu'il sait concevoir une composition 
narrative étendue, façonner des personnages, les 
faire mouvoir, agir, parler. Ensuite Xénophon est un 
moraliste , ou plutôt encore un homme qui moralise 
'sur tous les sujets et qui fait volontiers la leçon à 
son lecteur. La théorie célèbre, et généralement si 
erronée , qui assigne au poème épique , pour unique 
objet, l'utilité morale et l'enseignement de la vertu, 
s'applique à morvoillo à certains écrits de Xénophon. 
Le P. Le Rossu croyait faire la théorie du poëme épi- 
que : il a fait la théorie du roman moral , ou , si l'on 
veut , celle de la Cyropédie. Tout l'art de Xénophon 
est résumé dans la Cyropédie. Do tous ses ouvrages , 
c'est sinon le plus parfait, du moins celui où les 
faces diverses do son génie se sont le plus complète- 
ment manifestées. Dans tous, il imagine et il dis- 
serte, il conte et il moralise. Mais c'est dans la 
Cyropédie que ces deux tendances différentes se com- 
binent le plus étroitement , et que les deux éléments 
de son art , la fantaisie créatrice du romancier et le 
goût de moraliser, se combinent le plus étroitemei^t. 
Nous emprunterons à ses çlivers ouvrages , dans les 
pages qui vont suivre , de fréquents exemples ; mais 
nous aurons plus souvent en vue la Cyropédie^ qm est 
conune l'abrégé de son talent. 



U Cyr^pêik, dans nntenthm de XéooplMm, fH 
lue ^âritabla imtitntkm militairo» eomme la fine di 
Quintiliea Mt une institutkm onloiro (41^. Ibb Qv» 
tiliea art un critiqua, un profasiaur» on homma à^wm 
raison froida at sévère. Xânophon» an oootniia, sil 
un conteur at un romandar» an mâma lampa qu'a 
écrivain didactique. Ses idées prranant naturâUamflnt 
un corps et un visage. U aime à créer des Cyrus, dai 
Hiéron, des Socrate, des Isdiomaque, H ne sépsn 
pas ridée de la vertu de rimage d*un honnête honmieb 
ni ridée du talent militaire de llmiiga d*im habQs 
capitaine. H donne une forme sensible ans abatiiD- 
tions : il les personnifie. Aussi, au liaa de Airs un* 
traité comme Quintilien , il a fiiit un roman. Funu 
les personnages de la Cijropédie, nous avons d^ 
parlé de Cyrus; c^ost le principal. Mais il y en a 
beaucoup d'autres , qui offrent tous quelque intérêt 
et qui méritent une rapide monlion. Tels sont, entre 
autres, Cyaxare, le roi jaloux de son général; Phé- 
raulas , ou Thomme de basse naissance , qui parvient 
i un rang élevé par son mérite et par son dévoue- 
ment ; Ghrysante , ou rhomme de bon conseil ; Gada- 
tas et Âbradale, alliés fidèles et soldats courageux; 
Pantbée, femme d*Abradato, TAndromaque de la 
Cyropédie; Tigrane, un second Gyrus, moins grand 
et moins glorieux; et ce sage Indien, maître de 
Tigrane, mis à mort injustement, qui est le véritable 
portrait de Socrate, pieusement introduit par la fidé- 
lité reconnaissante do son disciple dans un ouvrage 
de fiction. 

Mais si Xénophon sait créer des personnages , il ne 
sait* pas se désintéresser assez de ses propres idées 
pour ne pas les prêter à ses créations. C'est en lui* 
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même, dans ses rêves » dans ses affections, dans ses 
haines , quUl trouve les éléments dont il compose ses 
personnages. Et c*est ainsi que ce don de créer des 
personnages se concilie avec une aptitude médiocre à 
tracer de grands portraits historiques. Pour tracer un 
portrsdt , il est nécessaire que Thistorien entre pro- 
fondément dans rintelligence d^une &me et d^un carac- 
tère qui lui sont étrangers. Au contraire, un écrivain 
a le droit de chercher en lui-même les traits qu'il veut 
prêter à un personnage fictif. G*est ce que fait Xéno- 
phon. Les personnages créés par son imagination sont 
des reflets de sa propre nature. De mêmOi les per- 
sonnages réels dont il cherche à reproduire les traits 
dans ses histoires trouvent en. lui plutôt un panégy- 
riste ou un censeur, qu^un observateur impartial et 
un peintre fidèle. Dans ses créations comme dans ses 
portraits , il témoigne d^une certaine impuissance & 
s'élever au-dessus de lui-môme pour contempler la 
réalité dans son essence, sans tenir compte des senti- 
ments qu'elle lui inspire. Cette pénétration clair- 
voyante peut appartenir soit à l'imagination de l'ar- 
tiste soit à la raison du savant. Mais ni l'imagination 
de Xénophon ni sa raison ne sauraient atteindre à 
cette hauteur d'impartialité sereine. Soit qu'il écrive 
l'histoire , soit qu'il compose un roman , il ne voit 
guère les objets réels qu'& travers ses propres idées. 
Il est moins préoccupé d'observer ces objets ou de les 
peindre, que de les comparer avec un certain idéal 
qu'il porte en lui. Il en résulte que les personnages de 
Xénophon sont de doux sortes, les bons et les mau- 
vais, et que, tandis que les premiers sont doués de 
toutes les meilleures qualités de Xénophon lui-même , ' 
les autres» très-peu nombreux au reste , sont marqués 
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des traits les plus contraires à ces qualités. Les pre- 
miers sont pieux , tempérants , justes , courageux et 
habiles dans la guerre , judicieux et éloquents dans les 
conseils, animés de sentiments humains et généreux, 
capables d'une aiTection délicate, d'une reconnaissance 
tendre et dévouée. Les autres , tels que le tyran du 
Dialogue de Hiéron , présentent des caractères exacte- 
ment opposés. Mais les méchants , je le répète , sont 
rares dans les œuvres de Xénophon (43) : les disposi- 
tions optimistes de sa nature lui font trouver plus de 
plaisir à peindre le bien que le mal. C'est sur l'imago 
do la vertu que son regard s'arrête de préférence. La 
première place est occupée dans ses écrits par l'intelli- 
gente hardiesse de Cyrus , par l'admirable vertu de 
Socrate, par l'amour délicat et dévoué do Panthéo, 
par la mâle activité d'Ischomaque , par l'empresso- 
ment gracieux de sa jeune femme à le seconder dans 
ses travaux. 

Los narrations do Xénophon sont presque toujours 
bellûs et vivantes. Nous hésitions tout h l'heure à par- 
ler do l'épopéo i\ propos do l'art de Xénophon. Il y a 
copondunt cortainos narrations do la Cyropédio qui jus- 
tifieraient presque co mot. Les unes sont animées d'un 
soui&e belliqueux qui semble un lointain souvenir des 
chants de l'Iliade; les autres ont une grâce touchante 
et simple qui fait songer à l'Odyssée. Déj& plusieurs pa- 
ges de V Economique nous rappelaient la grilce modeste 
de Pénélope et de Nausicaa. Dans VAnabase^ le récit de 
la bataille de Cunaxa, avec cette description si vive 
de la marche des Grecs , qui se précipitent « comme 
des vagues en courroux , » semble un fragment épi- 
que. ' Au commencement de* la Cyivpédie , Xénophon 
raconte' les premiers exploits de Gyrus , le premier 
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oombat auquel il ait pris part, Des pillards assyriens 
se sont avancés au-devant de Tarmôe des Mèdes, 
Gyaxare, qui commande Tannée, se met à leur pour^ 
suite : — « Alors Gyrus , voyant Tarmée qui s^ébranle, 
» court lui-môme au premier rang, et s'élance & la 
» télé des troupes; Gyaxare le suivait avec tous les 
» autres. Les pillards, se voyant serrés de près, 
m abandonnent aussitôt leur butin, et prennent la 

• fuite. Mais les compagnons de Gyrus coupent la ro- 
» traite à beaucoup d'entre eux, et frappent tout ce 

• qui tombe entre leurs mains, i l'exemple de Gyrus 
» lui-même. Quant à ceux qui ont de l'avance et qui 

• s'échappent , ils les poursuivent sans trêve et sans 
» relilche, et font encore de nombreux prisonniers. 
» Tel qu'un cliien généreux , sans expérience du dan- 
» ger, s'élance avec une audace téméraire contre un 
9 sanglier, tel Gyrus courait on avant, no songeant 
9 qu'à atteindre et & frapper ses adversaires, sans 
9 souci du péril. L'ennemi, voyant la défaite des 
» siens, fait avancer sa ligne de bataille, espérant 
» arrêter l'élan des vainqueurs par un mouvement 
» offensif. Mais Gyrus ne ralentit point sa course. 
» Transporté de joie , il appelle à grands cris Gyaxare, 
9 et, brisant l'effort de l'ennemi, il le mot en pleine 
» déroute (a), v Ges grands cris de Gyrus ne sont-ils 
pas dignes des vieux héros ? La comparaison du guer- 
rier plein d'ardeur avec un chien courageux qui ne 
connaît point le danger est simple et saisissante , et 
poétique au plus haut degré. Il y a dans la Cyropédie 
d'autres récits de batailles, dont quelques-uns fort 
étendus. Mais ces longs morceaux sont surtout didao- 

• 

(a) Oynp,, I, 4. 




tiques. Lo pouuo ot lo nonlour no s'y ravalent que par 
l'éUn vif ot nipiile du récit, ot par qtiolques ran» dé- 
tail». Ou'oQ hic au contraire la description des pre- 
miàros ebaasos do Cynis : la hardiesse du jouna 
homme* sa force, son adresse, la boautû même do 
ces béleft sauvages, pk'""- '*-* vi^meur et d'agilité 
exciteot l'iuiuginatiou 



raiu, doot le style 
aginatioR se montra 
ucs 6i>isod)ijues. Au 
I, Xéaopliou raconte 
ntliée. Abradale va 
iiotnme Hector dans 
, aussi vraie et aussi 
lo on dilTère, il est 



s'échauffo et se colore. 
mieux encore dans quoKj 
sixième livre do la Cyroji 
les adieux d'Abradaio et 
combattre, ot il doit mi 
rniade. L'aHoction de Pan 
vive que celle d'Andromaiiuu. 
vrai, par une fermeté proaiiuo virilo et par un cou- 
Tt^o tout Spartiate ; mais ce courage mâmo reste gra- 
cieux el délicat, comme il convient à une femme, et la 
scène est charmante. Ce n'est plus do l'Homère, et ce- 
pendant l'inspiration d'Homère anime encore celte 
belle peinture. Entre la femme d'Abradate et la femme 
d'Hector, il y a une difrûrence analogue à celle qui 
existe entre l'Iphigènio française de Racino ot l'Iphi- 
gûnie grecque d'Euripide. C'est le même personnage 
placé dans uno situation différente. D'un câté le chri»> 
tianisme, de l'autre les maximes de Thonoeur' Spar- 
tiate et la vertu pliilosophique ont modiOé le person- 
nage primitif. Andromaquo, plus naïvement touclionto, 
adjure Hector au nom do son amour pour ^e, au 
nom de la protccUon qu'il lui doit, de ne pas courir 
au-devant du noir trépas : Panthée, au nom d'un 
amour tout semblable, exhorte son époux à triompher 
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en quelque sorte de ses propres sentiments , et à faire 
héroïquement son devoir, quoi quMl leur en coûte & 
tous doux. 
Le début du récit est brillant et poétique : « Le 
lendemain malin, Gyrus fit un sacrifice. En môme 
temps les soldats , ayant pris de là nourriture et 
accompli les libations , s'armaient pour la bataille. 
Ce n'étaient partout que tuniques éclatantes , cui- 
rasses et casques magnifiques. On armait aussi le 
front et le poitrail de tous les chevaux : ceux des 
cavaliers avaient en outre la croupe bardée de fer, 
tandis que les chevaux des chars de guerre étaient 
protégés sur les flancs. Toute Tannée brillait des 
reflets de Tairain et dos vives couleurs de la pour- 
pre. I/O char d'Abradale , muni de quatre timons et 
attelé de huit chevaux , n'était pas moins orné que 
les autres. » 

Ici commence la scène épisodique des adieux. Elle 
est longue , mais elle fait voir si nettement le genre 
d'imagination propre à Xénophon qu'elle vaut la peine 
d'être citée : > 
« Au moment où le guerrier s'apprêtait à revêtir la 
cuirasse de lin qui est en usage dans son pays , 
Panthée lui apporte une cuirasse et un casque d'or, 
des brassards et des gantelets d'or, une tunique de 
pourpre plissée par en bas, et qui descendait jusqu'à 
terre, un panache de couleur d'hyacinthe. Elle- 
même avait fait tous ces objets & l'insu de son époux, 
en les mesurant sur ses armes ordinaires. A cette 
vue il fut étonné , et dit ii Panthée : « As-tu donc 
sacrifié tous tes ornements pour me faire ces armes? » 
— « Je n'ai point sacrifié le plus précieux de tous, 
répondit-elle : je n'en veux pas d'autre que le plaisir 



de ta Toîr ptnitn «HZ jBiiz de tout tel que te toieot 
mes r^gaids. • Ea diaal ces mots, elle le ravêtaît 
de ses- iimasp et ToQ iroyiit» malgré ellQ, aes len^ 
couler le long de ses joues. Abcadsta, dont le beUo 
figure aUinil oaUirèUomeni radmirsUon» parut plus 
beau et plus noble encore après qu^Q fot ainsi armé. 
Prenant alors les rbies des mains de Técayer» il se 
disposa à monter sur son cbar. A ce moment Pu- 
Ibée» ayant prié les assistants de s*écarter, lui paria 
ainsi : « S*il y a des iemmes qui aiment leur époux 
plus que leur propre vie, assurément, Afaradate, tu 
me comptes parmi elles. A quoi bon te le prourer 
par des parolesT Je crois t*en avoir donné par ma 
conduile des maniues plus certaines. Cependant, 
malgrô les sonlimcub que • foi pour toi et que tu 
connais , j*aimcraid mieux, j'en jure par notre amour, 
te voir périr noblement et partager aussitôt ton tré- 
pas, que de vivre sans honneur avec un époux 
déâlionoré , tant je suis persuadée que nous devons 
sans cesse aspirer Tun et Tautro au but le plus 
noble. N*oubliuns pas non plus de combien nous 
sommes redevables à Cyrus , qui , m^ayant on son 
pouvoir comme sa prisonnière, au lieu de me réduire 
à la sen'itude ou do mettre ma liberté & un prix hon- 
teux , m'a conservée pour toi comme si j'avais été la 
femme do son frère. Et quand Araspe, qui me gar- 
dait , Tout abandonné par trahison , je lui promis , 
s*il me permettait d'envoyer vers toi, que tu mettrais 
à son service un bras plus loyal et plus vaillant que 
celui dWraspe. » Toiles furent les paroles de Pan- 
tliéo. Alors Abradale, frappé d'admiration, posa la 
main àur U tôle de sa femme , et levant les yeux 
vers le ciel, fit cette prière : « grand Jupiter, 
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» donne-moi de paratti^ le digne éponl de Panthée et 
» le digne ami do Gyras qui nous a respectés Tun et 
» Tautrel • Ayant ainsi parlé, il ouvrit les portières 
» du char et y monta. Quand Técuyer Tout refermé , 
» Panthée, ne pouvant plus embrasser son mari, con- 
» tinuait d^embrasser le char. Déjà les chevaux entrât- 
» naient Abradate. Mais elle suivait sans que son mari 
9 s*en aperçût. A la fin , tournant la tôte , il la vit et 
» lui dit : « Ciourage , Panthée ; adieu , éloigne-toi. ■ 
» Aussitôt ses eunuques et ses femmes la ramenèrent 
» à son chariot, où ils rétendirent sous une toile qui 
» la dérobait aux regards. L^armée cependant, bien 
9 que ce fût un beau spectacle de voir Abradate debout 
9 sur son char, ne songea pas-à le contempler avant 
9 que Panthée ne fût partie. » 

On sait la place que tiennent les discours dans 
Homère. Les héros de la vieille épopée parlent lon- 
guement, et réloquence est parmi eux en grand hon- 
neur. Nestor est aussi célèbre par ses beaux discours 
que par ses exploits; Ulysse également. Les person- 
nages de Xénophon parlent beaucoup , et ils parlent 
avec convenance, avec justesse, avec vérité. Leurs 
caractères, peu variés du reste, se montrent claire- 
ment dans leurs discours. Xénophon nous les fait con- 
naître en les faisant parler. C'est encore là le trait d'un 
artiste et d'un poète, non d'un critique. Le premier 
livre, un des plus achevés, est en partie rempli par le 
babil enfantin de Gyrus, qui a souvent beaucoup de 
charme et de gr&ce. Getto grande place donnée à un 
enfant dans une œuvre littéraire est un fait curieux. 
Xénophon était persuadé que de l'emploi des pre- 
mières années de la vie dépend le sort des autres. Il a 
voulu nous (aire pressentir à Tavance, dans cet enfant 



si plein de promenée, le cooquénnk fiitur de TAMi j 
le guerrier inteUigeat, généreux, hamain, modM 
autant qulialnle. Et pour noue Ikire pânétier dan 
cette ftme d*enlant, il a &it beaucoup parier le jem» 
Gyrus; il noue Ta montré avide de a*inetruire, doué 
d*un bon sens naturel qui démasque hardiment lei 
conventions frivoles, d^une finesse mffve et d*iuii 
bonne foi candide qui annoncent une maturité sérieuso 
et honnête. G*est quelquefois un véritable enfiuit ter- 
rible que Gyrus : Astyage et ses convives, après un 
grand festin ob le vin avait coulé à flota, avaient res- 
senti les effets de leur intempérance; quelques jours 
après, Gyrus disait au roi des Hèdes que son échansu 
Sacas devait les avoir empoisonnés ce Jour4à, puisque 
aussitôt après avoir bu , ils éttuent tombés dans une 
sorte de folie. Got échanson d*ailleurs est rennemi de 
Gyrus, qui ne lui pardonne pas de se tenir sans cesse 
à la porte des appartoments d*Astyago, et d'en défen- 
dro Taccès ; aussi toute sa malice enfantine s'applique 
à lui jouer de bons tours, sans méchanceté cependant, 
car Gyrus a bon cœur et serait f&dié qu'il arriv&t 
malheur même à ses ennemis. De là des scènes plai* 
santos qui n'ont rien d'épique» mais qui sont très- 
jolies : — « Pourquoi donc, dit un jour Gyrus à son 

• aïeul, as-tu tant de considération pour Sacas? » — 
« Ne vois-tu pas, répondit Âstyage en souriant, avec 

• quelle gr&ce et quelle adresse il verse le vin? » Les 
» échansons dos rois de Perso savent en effet mélan- 
» ger le vin dans Tamphore avec beaucoup d'élégance, 
» puis le verser adroitement , et tenir la coupe avec 
» trois doigts , de manière à la présenter le plus corn- 
» modément possible aux convives. « Mais, grand- 
» père, répondit Gyrus, ordonne donc & Sacas de me 
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>.9f rdonnerloi vin» -efln que je puisse aussi rte ;lQ|y^rser 
oMiavec {[lice (et I mériter ta i faveur: si j'y.rréHssi^j^^ji 
ofc Astyage! y) consentit Alors Gyrus prit }a, cQupe ^>la 
mr rinça* .comme . il : avait ; ,vu-.faire à . Sacas i et i iipitai)t 
^-ji-son imaintien,. son V sérieux jiises belles >mj(iniéirQS:, 
;»is'avança vers i son grand-père et lui présente, le 
-•rbrouvage,. au grand .divertissement de. sa mère. ^t 
r^' d^Astyage lui-même qui rirent beaucoup. Gyrus ^QVfi, 
o#. éclatant de rire à son tour;, sauta au içw dOi .^n 
-« .gtand*père, et Tembr^ssa en disant ; « Tu ^ v^HAçu, 
}» Sacas; : je t^enlèverai tes honneurs; c^r je.yei:s{S(,^e 
3^.m\ vin mieux que toi^a).';», Les HeUéniques^PQ]Dinj^,|lija 
Cyropédie^ abondent tenxjpUs.;détails,!que;la:|aoUÂté 
1 ingénieuse de Xéaophon préfère à la.séyçrité .ui^.pçfi 

- triste de la science. ,. .f. ,i. ' :, -j. ':,p-> 
'* Et cependant ^.malgré ces mérites» la/ ri/m/?^ç^{'f» 
prise dans. son ensemble, est une œuvre froide. ,^ .[> 
-'■'Les personnages de Xénophon son^t, peu privants, en 
général.! En matière, littéraire comme en , matière 
r scientifique , Xénophon s'en. tient. à la surfaççi dçs 
.'Choses. Les divers personnages. de. la Cyropidip, sof}t 
dessinés d'un trait rapide » qui permejt seulement, .^e 
.les reconnaître, de .les distingue!^ les unç de9jautre3* 
-Mais ces difierences mêmes sont extérieures et .açci,- 
: dentelles^ Elles tiennent au rang , à la situatiou ^ ^upc 
idrconslances plus ! qu'à la nature intime de leur ftime 
.et de leur caractère. Au fond ils se ressemblent tous» 
puisqu'ils ressemblent tous à Xénophon.; Çyruse^t r^ 
^plus vivant de tous ces personnages, et cependant il 
>ne l'est guère» Pourquoi ?:G'est que nous cpnnaisspns 
t mieux ses idées et .ses i théories que .son , cara9tèr9. 

i^H^Ovrof.iU%*'^ hvy^^ixhhi icioii^?. lno;^oh forrlnroj 



G*e6t par le Gtficlèn et ptr le eoB«ir 4M iiûiis to^ ' 
'surtout nousHiièaMe; rcBone d*ert:*U^-ldos thnti ' 
-est celle qui exprime le mieoi; rime et/]e::0QSiif de ^ 
l'homme. Gyms est un comioirent msgniflqu»^ n ] 
«sage : nous lisons dans la Cyrop/diê' lé-Téoit de^seï 
conquêtes; nous y voyons le taUonu de son* empira; 
'nous savons ses vertus par rénumâralioa que Ûos- 
•pbon nous en fitit; mais' neus ne lé oranaissons 
guère, malgré tout, qu'à la fiiçon de cetl»*ibuls 
pleine de respect qui Tadmirait de loin quand il sor- 
'tait en grande pompe de' son palaisV'et qui ne sitait 
'que par Ouï-dire le détait de ses vertus. Ensuite ,'iei 
personnages de Xénophon sont trop* modérés. La m^ 
dération , qui est une qualité dans la lâe réelle r^t 
souvent un défaut dans les ouvrages de fiction; Ims- 
gino-t-on Molière faisant d'un Arisle le héros d'une 
de ses comédios? Clitandre et Elmire sont dos porson« 
. nages raisonnables, sensés, modérés ; mais leur modé- 
ration a des bornes : la sottise de Trissotin; l'hypocri- 
sio do Tartuffe réveillent en eux à Isertains moments 
le feu intérieur, et ce réveil est admirable. Racine ne 
donne pas non plus les premiers rôles de ses tragédies 
aux Aricie et aux Âbner : c'est Phèdre, c'est Atlialio 
qui remplissent le drame de leurs passions et de leurs 
fureurs. Au contraire, les héros de Xénophon ne 
sont guère que des Aristes et des Abners. Ce sont 
d*hcureuses natures, qui font le bien trop facilement. 
Us sont parfaits dès le premier acte. Ils n'ont pas 4e 
lutte à' soutenir contre leur propre cœur. Les Stoïciens 
disaient que le plus beau - spectacle pour . les * dieux 
était la vue d'un homme luttant avec énergie contre 
ses passions et parvenant à les dominer : tous les 
honmies de goût seront ici d'accord avea les dieux; du 



stoïcisixiie. n 'faut pèutHàtre qu'à la fin , dans une ira-' 
gÀIie ou dans un roman, le bien triomphe';' xhais 
le* rômbai lui-mèine nous intéresse plus que la'Vio^ 

''/'« Gyriis , » dit Xénophon /« aimait peut^tfe trop à 

•Iparler, mais ce' défaut' lui vendit êin partie de soïi 

»"é(lbcalion. Son goùvemeui^ Tobligeait dé lui rendre' 

» compte de ce qu'il faisait; et d'interroger ses cama^ 

•"radèft lorsqu'il jugeait leurs différendsi'» Ce défaut 

de Ûyhis/il faut le dire, est un peu celui de tous' les 

personnages de Xénbpbôh. Ils ne parlérit pa^ séulé^ 

ixient pouf exprimer les sentiments qui les ' animent 

et pour se faire' ainsi * côn'uàttire de nôbs r trës^souVènt 

encorié'ils dissertent/ 61 l'action drathaliqiiè s'intér^ 

rompt pour laisser àTauteur lé temps dé placer uhe 

' réflexion. Xénophon vise toujours à être' Utilo; maik 

il ne fait 'p{îs''consistôr l'utilité d'une bèllo œuvre d\irt 

d'ans Timpréssion même qiié produit la beauté sur 

rîntoliigence qui la contemple.' C'est en intercalani 

âés èbnseîïé et dés ' réflexions dans' la 'trame de' ses 

tétiXs qu'ail ' prétend faire de son roman une œuvré 

^tilè.' ' Dans \èk helléniques \ il raisonn(ù t souvent àû 

lieu 'de raconter.^ Il en est de méihb' dans la Cyropédie\ 

*Sî parfois son imagination se donné carrière et s'égaiô 

^é'n quelque jolie scène /ce nî^est là qu'un épisode; les 

idi^^erlatibns ^paraissent viteV^^ l'enseii^heméni suit 

son <6ours'. tie mélange 'perpétuel do la' fà*ntaisie et dès 

^sse'rUfioiisV du' roman èî de la inorale', de laflction 

et de l'enseignement^ ëa^ lé' c^^ ^méme dé l^rt 

'dé !SKnophbn- C'en ësi'aM^^ le défaut. En effet ,^' il en 

'^"âe;i*a^' cokri'iiie aé'ïà^Vertu :' ilest'à lùf-niôiii^ 'àk 

propre'fii ;:ii ^li.^ faiit^ 



dant MO irnUpeudaM», a «yMi^ 1JrkfVfOÊn(li^^ 
tiquo M peut ètn qa\ui(d cMiyre d^arf ipijpjîur^ 
léfloxioiis qua Tauleur y riipud d^tpaniêQ 
tioQ du lactaur du irâritable oljjjet de l^ut/qu^^ 
d^éveiller dans les âmes lldée. at .. to: tentinMif jâiâ 
bcuu Kotm inlalligence . ae divÎM^airtre! ^'djmiir 
d*ôcoutar la legoo qui noua.ast fitita. «A la plaisir* 4"^ 
mixer das fictioas qui nous charmauL ,La l^aauté. jméoij 
da ces fictions na produit plus au noua .qa*u|ia im^ra; 
sion partagea, médiocre» indadsa. Si daa yéril^ mj^ 
dairos ayaiant besoin d*ètra démonteras par àn^fou^ 
pies, ilsufllirait da dtar la CyroyptA^ allM 

Tclému»qm€. Touta la.gràoadVprit». tenta >1^^^^ 
tasse d'imagination , tout la talent d*un l^ophon ^ 
d*un FêneloQ n'ont pu préserver ces deiux ouvragés 
de ceUo froideur inévitable* .. / 

Ce défaut n'existe pas dans les autres écrits de 
Xénophon. Bien que le plaisir de disserter reû traîne 
toujours à quelques longueurs, ces longueurs mémo» 
sont moins cliO(iuanles dans, un traité que dans un 
rouiau, dans un dialogue philosophique d'une étendue 
n«}cossairenient restreinte que dans un récit.épirjue en 
huit livres. A ce point de vue, le Bafiqu^t, VEcofwmi' 
çu4t, le Dialogue de I/iéron, sont des œuvres , d'arjt 
beaucoup plus parfaites que la Cyropédic. La morale 
n*a pas Tair, dans ces divers ouvrages, de dérober à 
la fiction la place qui lui est due : c'est plu)ô.t la flcr 
tion et Tar^ qui semblent venir au secours, de la inor 
rale, en rendant ses leçons plus attrayantes. . ^ 

Au reste, même dans la Cyropédiê,^od, mélangé ,4e 
ilcUons poétiques et de dissertations a certainement 
le mérite de rendre plus agréables à la foule. (les' lec- 
tours les leçons que, 1 auteur a remerciées dans. son 

\ 






« 

ouvrage. Certains esprits préféreraient la vérité toute; 
nue ; mais tous n^en jugent pas de même. Il en est! 
que la science rebute quand elle se présente à eux 
sans ornements. Xénopbon lui-même accuserait peut-> 
être la science de pédanterie si elle était trop austère; î 
GW pour cela quHl invoque le secours de Tart. ;: > 
Les vrais artistes lui reprocheront de mal com4; 
prendre le rôle de Tart, et ils auront raison. L'art, 
ne doit être Tesclave ni de la philosophie» ni de, la; 
morale, ni de quoi que ce soit au monde. C'est seule-i 
ment en restant libre qu'il pourra s'élever à toutes les, 
formes de la beauté^ sans exéepter la beauté morale ,i 
qui est la plus haute de toutes^ Mais Xénopbon, qui: 
n^a jamais séparé la vertu lellchmème des avantages, 
qu'elle procure, , reste coïiséquent avec lui-même . en 
ne séparant pas l'art des applications utiles qu'on, 
peut en faire. Cette manière de concevoir l'art n'est ni 
la plus ivraie, ni la plus élevée. Ce n'est pas celle de 
Phidias ni de Sophocle. Mais il est très-naturel que 
ce • soit ' celle de Xénopbon. : Elle est d'accord avcQ 
toute sa 'nature. Elle convient bien à cet .esprit. si 
positif et si (pratique, • e!; elle explique son talent d'écrin 
vain. Elle en indique le fort et le faible; elle en.monp 

tre les qualités et les limites. < i r . ' •<> *. i 

-'^Son styleaussi est à son image., 'rin / i .' •!• ir/r 
'1^ Ce qu'on y remarque avant tout, c'est une extrême 
clarté.iRien de plus facile et de plus lumineux que le 
mouvementidc'sa pensée* Nul embarras n'en arrête 
lOMOcAirs;! huile obscurité ne s'y fait sentir^ Ses idées 
se «ûivent comme d'elles-mêmes;' On ^'abandonne sans 
feligué ai cei courant î doux et limpide/ Si l'on cherche 
la cause de cette facile clarté, on voit qu'elle vient.de 
deùxix^usbtb (dfftbordiderilâJinatuirejdeAiidéWjeypri- 
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mées par récrivam^ ensuite de Vùtûn «tec toquai i» 
les exprime. * •♦ , n -.'i î < :-fc 

/ Gomme Xénophoa nW pss un esprit tiAt-frofiHidç» 
et que ' sa justesse ordinaire est un peu supeifideDe^. 
il on résulte que nous n*avons pas noas-mémes beao-; 
coup d'efTorts 4 iaire pour le suivra.* Gela ne teatpiif 
dire que oe mérite d*une justesse même superficiel^ 
soit un mérite vulgairo :.un bon sens fiMâlOp vifrtoo*! 
jours éveillé est une qualité nure et distinguée^ Si 1» 
bon sens, comme le disait Descaries, est la choaa da 
monde 'la; mieux partagée,: du «ndus bien des ernia^ 
mis lui font la guerre : rindiflérence^t la parasse d^ei-! 
prît ,' rinattention s^unissent pour le paralyser^ Noos 
avons sans cesse besoin' qu'un 'Conseiller- nous ayarr 
tisse ot nous force d'ouvrir les yeux ; laissés & nousr. 
mêmes, abandonnés à notre ) indifférence naturelle, 
nous passons à côté de la vérité la plus visible sans 
Tapercevoir; Xénophoa nous la signale, et alors nous 
la voyons sans didiculté, car elle semble s'offrit 
d'elle-même h nos regards. Tout le mérite delà dén 
couverte; en ce cas, appartient non pas à nous,, qui 
n'avons eu qu'a lever la tète, mais ^ au guide i vigilant 
qui a pris soin de nous avertir. •.:!.., : . ',».i •,.■.■-: 
En outre, Xénophon est amoureux d'ordra et de 
symétrie. L'ordre qu'il recherche n'est ' pas toujours 
fondé sur 'la nature^inlimeet sur la parenté «naturelle 
des objets; Il n'est paS' assez philosophe- pour ^eela^ 
Mais une disposition agréable à la vue,<qui permette 
de distinguer sans peine chaque objet,, et .'qui. donne 
à Vesprit la facilité de passer aisénient: de l'un» à l'eue 
trè, voilà l'ordre 'qu'il .comprend; • celui qu'ilf.checcbe 
et qu'il 'trouve. » -"/ jj » ^'J' »'> -wj-h:! .'i!Iî,i ;>ii l»>(/<:'i vi 
"^ 'S'il écrit' une composition:; hiàtorique de longue .luft 
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lainp ,ril.a< soia^ dfy -inéaager des points de.ropos net^ 
temént ^ indiqués; . L'enchattiement logique ' des'iévé^ 
nemënts > n ^2 sehii ^pas « toujours très4)ien • tharqué ;^ 
Tordre iotérieur,^ celui qui résulte^ d'une' intelligence' 
profonde des i effets è| : des causés ^ et ' qui donne vrtti^ 
mûnt>la <viei et Tunité ^ i un ouvrage ^ de < ce genre ; y^ 
fera vpeut-è tre souvent défaut • : mais le lecteur trou«^^ 
verà detfréquents résumés qui lui' permettront de 'gat^ 
deri datas, sonr.âou/veiiirr sans aucun effort ^pédible ;i 
toute 4a suite des événements 'déjà' parcourus (il sattra' 
toujours-où' il en<fliera^'et he trouvera pas^la^noute' 
longue^ jDani certaines oompo^itions' moins étendues, ^^ 
telles que le Banquet lo\x le$ Mémorables , • Xénophdn'^ 
semble '86 dé)[>artir un peûf ^de^^eêttë' H>rdbnnUnëei luini^^ 
neusé ;•. maist il faut remarquer* que V ' si led ^ diVei^' viià^' 
nologues dont se compose ICi Banquet' et les'nombreù*^' 
ses .anecdotes ^ qui > remplissent les ' Mémorables ' ^ei 
succèdent idanb un ordre pou rigoureux; oW*^ué cette: 
appat^eoce'îméme dé désordre était unÀ' gr&ce* dé pluir^ 
enfles! sujets* èâ il > fallait éviter de paraîtt^é 4rop' tné^^ 
tbodiquo;' car la! composition du '/^Jatoj/Udi dé lUérdn;^ 
àBwV^EcotHQmique ,- > îou du * traité' de la' ^République de ' 
Lacddi^mone'f malgré- la -brièveté de* Ces divers 'otivra-^' 
gûfr^f^n^t'pa&'moips) soignée que coUe deVAhàba^ii 
denbv Cyropédlé ou \des> HslUhbjuès. « Nouè 'avons'ana^^ 
lysét-qiaolques^upësi (les i harangués* qu^iràdt^éskait ^auid' 
DijBtMilleyiOA ^ei'^nt pasv^'dhiïs 'Cear^batiangiies; lèf' 
topv^Kijpuissatat i d'une*' in telligehtie 'qui ' coilicèhlrèf^ 
dJdMurd^tûus seA'^effoptS'SUi^ uné'^vérité'foiidamëtabiàéf^ 
poloHeajtirèir» ex^uito; toutes leè' ciîbséqueïïôés lôgi^ùds^^ 
qu!eHoiib»fermél X!éno][yhâti',i âoiîsTavbùs^VÛ^; pt^tid"^ 
successivement toutes les objections , les détruit cha- 
cune à leus.4auffv^numir8te]i^>te^Bes'iliit>;prés it 
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meols: v'jOti , : sans donner 'tom'ours .aux preuves. quU' 
invoque toute la force dont eUea sont capables ^' il ea> 
niet .en «ligne unsL grand nombre leMes range si bien' 
les,une9 auprès des autres ;qu*il. finit par dôooncerterf 
SOU: adversaire. jBt! par faire itriompher son' opinion/ De{ 
la çoQiposition'de ses .discours^* si -nous passons là la: 
construction :mëme de ses phrases^ nous y- trouvons! 
ei^coreile même ordre», et par suite la mâme clarté. Les^ 
purloçlos; sontfi rares <ïbez Xénophonv< Lar période: natt) 
d*uj;ui disposition nalurolle de resprit & enfermer fdansj 
unOiphraseii])niqueiUno idée principale» avoo son oor*) 
tége49t '.preuves • et d^idô^ aocessoiresv Une ipériodel 
c^t, une, construction Jogique;: elle résulte d*un; effort] 
do .Viesprit: ,pour .embrasser .d'une, iseule^ et même- vue^ 
lout^un groupe nat^ureld'idéesitXonophon n'écrit pas: 
oin^i : . lûs ; divor$os idéea\qui composeraiont ;une seule i 
période chez vun écrivain d'un génie plus rigoureux se>. 
pi>3SQat()nt>A,sou;espL'it les unes i après les > autres^ eti 
sp^ juxtaposant dans son style, au lieu.deif6rmer>'touT>; 
to^ .onsoniblo ; uue seule . construction .: : Le déveloplpo^o 
mqnVdjOi sa> pensée ostiSUccossif otanalytiquoyau lieà) 
(10, so.< ^fairo,d!una sôulo ^ vue ^ ; xapido et synthétiqueJ • 
So^r/PJlu'asasiise'.'lient'le/ plusslsôuvent .entre ëUesV 
pac.vdo^r^otSfqui rtn^exprimont-qùei; la ipuccêssioni» 
(lQS),.idéos^i:Ot nan. /leur .filiation. : (a) k> Nous> n^avbns!) 
bp^pip, . d'a^v)ç;un0 , <x)Qtentioni , d'e8^prît< ! pouci çômpreiH; I 
djp sa .peqç^çi'iNotrovintelligonce:: admet .toun^ûiitbuKi 
t^u^^.les. i(^s qui p.lui>i sont. f ainsi t;présentéds,.ei} 
qv^V^PA|t(4(ii.eiret;presque totyours (justes ;^ eticbmdiéf) 
4lç!,;9*jS!SJt gp,^;n9Âs/soUicltée a 'de: grands > efforts 'diat^f^ 
^\^fV\ poi^r^jpas^er^lpgfquementtd.e IVjLneriàilîautrévp 

\ 
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elle fouit sans trouble i de cet ordre lumineux^ de cette* 
clarté' douce et facile.' -^''( • ' ••':./•;,;. r.|t;;-j .Vm .; ,,Un 
•€e style si agréable n'est cependant pas toujours j 
exempt' >de deux défauts qui « dérivent de la • ninftine i 
source' que cette clarté et que* cet agrément; > Gesi .dét* > 
fisuts /qui semblent contradictoires' à première; vue ; \ 
mais^quv vont souvent de compagnie » sont' une corri 
taine' sécheresse dans lesi détails t' et quel(|ueidifru»l 
sion dans les développements. Xénopbon isaisit vite . 
une idée juste, mais il néglige de rapprofqndir;:enj 
général, cette brièveté est* agréable y car notre ^esprit 
n*a pas Souvent' besoin dé «-appesantir isur lises idées l 
pour' les ^admettre; et son Ameèst si modérée^qu^unel 
ei^ptôàsioû très-brùve* est'ordinalroment jSroporlionnée^ 
à' ses sèhtiments.' Mais v'k*il' 'arrive parfois que «son 
sentiment soit plus vif 0^ sa'pensée plus profonde,' 
cette habitude de glisser légèreme'nt sur. toutes choses» 
devient'Unvéritable défaut;* et le! lecteur se< prend; à 
souhaiter plus'<le'force, plus' dé précision^ plbs dé» 
couleur; Quelquefois aussi, ia* facilité extrême desani 
esprit lui fait prendre' plaisir à> prolonger lune amplifl*^'! 
cation^ à énùmérer • les faces* difTérentesI d'une jmèma. 
question^ les •avantage3 ou îles inconvénients d'unei 
certaine' manière d'agir, plus ' longuement • qu'il . ,n'e8t 
nécessaire'! pour entraîner l'assentiment du lecteur,! 
déjà convaincu -dès» les premiers mots.i Les '.'écrivains! 
les iplusl 'brefs: survies questions difficiles ' ne > sont; pasi 
toujoùrtl lesi moins* longS' i sur lesiiqùestions simples.l 
Q^est 4e déihut des esprits: clairs; et peu profonds «de' 
ne^ttvoirise rassasier de clartéj sur ce« qu|ils enten^ 
dent i ibien», aèt 1 4e> ' croite entendre > suifisaùunen t ( deS) 
^èstioa6iqu?iU comprennent analy /Us 'S(mti secs < dan» 
étf^deiUer>€iB».>etidxffu8 dansileiNrëmiieirii^â'onBsengltt 



en outre qos Xénoplioa 68t dn pays ob llutdebpft) 

rote a été Tokiet du colla le plus asaida» et qa*à ap» 

partieat à ma géoécatioD itofée ea gramto partie par 

les rhéteora et par laa sophialea» ai Toa réOédiit.gii0ri 

malgrà son atenioQ pour un art qa*il jugeait .friiôlii !•* - 

il a dû subir, oomma bieo n*aotiaa »**Knflu60C^ jdsii 

Lysias et des bocnle» on compmodra mieux^eoconi 

rorigine de certaines amplificationa un pea longiifltfj 

qui s*esplîquaraient du reate assea par* sa piopn ne-: \ 

ture d^espnL -:f..ii . '«Uf,} •••li.: Hin 

Dans VSeonomiqme^ Jadiomaque dit à^SocnJe qalL 

fisut arracher les mauvaisoa herbeav conunaion cbû^i 

les frelons d*une ruche : « Ja songe.»:ia.dit.sIorS| 

Socrate, « à rimportance d^cmployer dea compoo^l 

» sons justes; avoc celle dos.irelona, lu, m^as bifli^: 

» pluà mis en colère coalre les mauvaises herbes que 

c lors^iue tu me parlais sans le secours. d" une :!Coah> 

» p;iraison » (XYII, 15; . C'est là une curieuse remarqua) 

de stylo ot une idée fort juste. Xénophoa ne se borne: 

pa8 à énoncer cette loi du style; il donno souvent, 

Texomplo de Tobservor ot d'en fiiiro son; proflLj Nous. 

avons i^rlé des traits vifs ot familiers dont » ses. :lia-» 

moguos aux Dix^Milie sont.fréquemment relevées:: CQi 

sont presque toi^jours des comparaisons ou doa.mér» 

tapliores. Une comparaison frappante vaut quelquefoisi 

mieux qu'une: raison dans un discours â Itunot £BÛt:.5a» 

route lentement dans rinteIligence''desi.auditoqrs;i 

Tautre éclate à leurs regards coounet uni trait. j de) 

lumière* Mais Xcnophon réserve généralement lOesi 

vives comparaisons pour ses discours ouipournisesi 

dialogues; le tissu ordinaire de son «'style, est «ùm tek 

simple, et les ornements y sont rares^ Liss faits ( ou leSi 

id^eor.a'y* alignentiidouGdmenL en]bon'jordrei^ie^i3lj<t4 



8eotr.quei<}rMt6uirî,: soU i certitude» .d'i&rriverr' au i but^ 
soit sérénité naturelle , n'a pas de .h&te d'eatratqerila 
cAavictioQ 4eoaes i lecteuirs^ Sea oomparoiscas ; i .d*ail- 
lauusv 'Sont toujours tranqtdUenient préipéditéesw:Lorsf 
qu*il fait une métaphore, ce &*^tipas:queil!imagina* 
ti6or»ler)dçmiaj9f et ( ÎTempoipte i { .o!est i que . sa raison/lui 
eni'mootcei il'utjIitébTSM f idées^ne. |se présentent r.pa3 
HaturéUemeot I h^ hxiii rcomme^ celles i do) Platoiji » enve^r 
loppée* d'imagQSj lOt de i symboles qui* appellent . .toutes 
les figura: pioétiqUeâ: du ^tyleiV'^çUes souti claires «et 
prûiQïques:!' prises .4aQS 4ai i féalita\la! plus. positivOf,! et 
nTappellentila métaphorcrqu'à titroid^orpeifient étranh 
gei) ou .diédc^ircissementif ouUement comme leur! yète^ 
meàfnatureL et? nécessaire4)lLa. pensée de);Xéûophon«( 
malgré le* tôuc >romiLn6$(|ue de sep conceptions, iprise^ 
da£i8:)lèùPieDS6ttiblev'!iBst(dan^ de/ détail] . parfaitement 
Taisqnnabi^j Son styleost. toujours. d^àxeellente prose; 
mâopet quand des .scènesi qu'ilj décrit ont quelque iCbos(^ 
de^poéliqueii iliiestiiplus. près de 'Ly site que de>Pla^)aw 
Du reste, il ne tombe pas dans les» Jeuxi de: style i un 
Iteu'frivo^esxet.Técbôrohés iqueiPlatoa; reprochait iàux 
pi)emière»fœdvres«d6 Lysiasy/.et q^e^ernoniide cet 
ohiteu^!ra|)peU6 'vaguemeiiit ai beaucoup i dei personnes^* 
NiiUeiitrapà<de'>recberche ni d'apprêt nei se Imsse^Vioir 
cliesfXéaophonl.} . il .inclinée plutôt . vers le. défaut lOoni 
traire; U.'ictitJaveciuïei sorte d'abandou* quiiest.sou4 
veol 1 unei grâce [^ mais qui -rôsseûible aui^si ipiarfois là f de 
la*<négligenceki'*Les(i paroleÀirlui (viennent m faciles et 
abondantes', rimais quelquefois! sa. phraseï est un peu 
iQtiUe:(putltrà{niiate jslelk<|ne(ifiuit ^pasi nettement iie( 
paratt s^attarder ; le lien de ses pensées semble I4cbe>] 
î^pâP8ssibnf)miaaquejde'.fojroe[jjj|amaJ9>(<dU mpjaftîl il 
adiâldceupe de &ir€^idea}(fmlUhè3ei(ljaii'4i'amQa^^ 



allitéritioot M d« coniomiiiieM itriuidBiplilKMl»» 

L*trt de léûo^fiMkp'iA qM'nàoM-m^ 
le caractériMT, ii*e8i41 pet Vipmgè aOèkÊ^^m^wtoi 
morale et inteUectueUé ? •• • •"•idi'^tKri 'juij jiinJrDp- 

Nature affectoeiiae et im peo cli&nériqDéiiplnl0iit 
nairemeat dirigée par'aes seatimeatei^oéîi»toilPDMi 
raison, plus'attacbée'aïa'perBooiietf qatesiidéei^'l 
imagine et il w6e- des pertoimageé.*>qiii*-féalisait'.Ni 
idéal. Cet idéal coitaprend les qaalitéB*qtfi| c^huolsii 
lo plus goûtées ches qudqueB^KnameéiMiiaïqaBM 
do son temps ; SocraU ; GyrurvAgMlswinifoitmiNtto j 
ces -diverses quaUtés'^niit'toaliirivintv'ïqiîi'ûiila^^ ^ 
sans présenter une grande ressemUatioe «vto (XAmh 
phon lui^mèmo, et qui est rol)Jet dédaré de sônadiw 
ration. Got idéal n*c8t pas > le fruit ^hme'méditatioâ 
laboriouso et méthodique :' c'est une conception fquia 
grandi spontanément en queliiuo sorte dans^soii esprit^ 
etquiest née-tle ses tendances* instinctives;^; de* jBes 
sentiments irréfléchis*' i» - •;<! • •"« i -'ir U , ^j-^vi ji(i 
/ Homme dUmagination ; il aimetles beaur«j>eclécleS( 
les longs récits, les Vives pointures o 'faommB'*prati^ 
que en même' temps V cl' toiijours sauciàixide'il'utîlité^- 
mais de Tutilité envisagée icommei la cohsôciuénoê' dé 
la* vortu , Xénophon • 'sulsordonno i volonti^rsi 'l^arl'ià 
Fensoignemeni} du vrai eldu- bionv<'Ot)il*>£ait servir 
rimaginatign - à • embellir -les i Ipcons j de la.' ^moralA )0U 
de roKpériehco. Son >Iliadoi(et'pn"akômeiitenipànsoii 
Odyssée) est un' i:oman didactique <ol imorali :qhûr »de 
jolies scènest ne\sàùvent:!paâi du^déûatûtideiiparUttoo 

long; • •i'i'ir'"' r.;k^.]îOi[ >')< ôl) ji:»i( jf ; Tilni:Jli:'« Jnr(i;q 

ii Ennemi désspécuIatioiis>lsé(vère9*ietnde'lia>SQi9n0A 
di&Clle^^iilJé6ritt2dHin'4U^lepeu^lrigoiute^ wpx^ 
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dair, accessible à tous , un peu traînant parfois, mais 
relevé çà et là par quelque vive comparaison ou par 
quelque trait d'une familiarité expressive. 

De toutes ces qualités , — imagination souriante , . 
sens fin et pratique « simplicité. ^ parfaitement natu- 
relle , — résulte cette impression d'une facilité douce 
et souvent charmante qui a fait surnommer Xénophon 

Si Ton veut cependant juger cette douceur même , 
il faut songer qu'elle n'est souvent que la noncha- 
fiance -âimabkr d'une pensée tfn: peu molle^a eb/ç^'il 
*Mrait -fort injuste' de «préférer ou simplement d^égalèr 
-eetté clarté agréable^ mais un peu (àible^ à l'obscurité 
souvent laborieuse» mais toiuours riche et féconde, 
^âHm Thucydide oui dHinDémôsthènèi^^i J^il H 

ù JiiJiAlaioo eulî/iO <.iii no-' '.•;»[» ^f.i^'yiii r/f:^i.iJi;iu:.r"»J 

ocmob iîOJJcir.'.»iit»r.'>i ju c:«i:i-. aw Jif.' ;\) ..•r/i.of - .t^juj 
-UibW. eub hin/ii clin f 110 1) cjl c.jau> \i;!;*".i .C'..'J/;»; j:-. i'; 
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- 1 ■ . • ■ . ■ ■•.■..:■■»;'!' 

Quolquos mots suffiront pour résumer les demiecs 
événements de la vie de XénopUon^i entourés : d'ail- 
leurs» comme toute sou histoire» d^une certaine obscur 

.rite. ; '. ' 

Il fut probablement rappelé, dans, sa patrie vers 
367, en vertu d'un décret proposé par Toratcur Ea- 
bule. On ne sait s'il y rentra effectivement. Scilloute 
ayant été pillée par les Eléens, il est probable qu'il se 
fixa à Cohnlbe el qu'il y mourut, mais il csl impossi- 
ble de laffirmer. Nous savons, au contraire, par des 
témoignages précis, que son fils Gryllus combattit à 
Mantinoe dans les rangs de la cavalerie athénienne, 
et (ju'il y fut frappé à mort. On sait avec quelle séré- 
nité stoïque Xénopbon, faisant un sacrifice, reçut la 
nouvelle de cette mort glorieuse. Les dernières an- 
nées de sa vie furent remplies par des travaux litté- 
raires. Il acheva les Helléniques vers 357, écrivit, sans 
doute, un peu avant, la vie d'Agésilas, et termina enfin 
sa carrière littéraire par le petit traité des Revemus de 
l'iUiiquc, composé après le commencement de la 
guerre sacrée. C'était un gage de réconciliation donné 
à sa patrie. Déjà, dans les derniers livres des Hellé^ 
niques, il avait exprimé à plusieurs reprises des sen* 
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^' timents ' patriotiques. Depuis qu^Athènes et Sparte 
^*8*étaieQt réconciliées, et qu'il avait été lui-m$me 
\ relevé de sa condamnation, ses sentiments s'étaient 
*' adoucis envers la démocratie de son pays. Dans son 
*' dernier ouvrage, au lieu d'attaquer le peuple, il cher- 
"^che lés moyens' de l'améliorer en le rendant plus 
"riche et plus heureux (44).. Ces divers événements 
'''aii^èvent de nous montrer Xénophon tel que nous 
^ Tavons toujours vu, admirateur et partisan passionné 
de Lacédémone, ami Qdôlo d'Âgésilas comme il l'avait 
** été déâocrato, capable de supporter une grande dou- 
leur avec la formoté d'un Spartiate^ ingénieux et di- 
sert jusque dans l'&ge le plus avancé, Âtliénion d'os- 
" prit et de caractère en dépit de la destinée. Sa vie so 
termine enfin, dans l'apaisement d'une réconciliation 
finale qu'il avait noblement méritée par la dignité do 

sa retraite & Scillonte, loin des conflits qui mettaient 

•II' I * 

aux prises sa patrie de naissance et sa patrie d'adop- 

' tion. n mourut probablement vers l'année 350. 

/ ' Nous sommes parvenus au terme de cotte étude. 
Nous avons étudié Xénophon successivement dans les 

\ diverses manifestations de son activité pratique . et 
intellectuelle. Nous avons réuni peu à peu les élé- 
ments d'une appréciation générale de son caractère, 
de ses idées, de son talent. Il est temps de conclure, 
de recueillir et de résumer les impressions diverses 
que chricune des études précédentes nous a laissées, 
et de nous former une, image déûnilive de sa yérita>ble 

,.nature., .. ^ j 

Parnu les ^disciples de Socrate, .Xénophon est l'un ^ 
desjplus cél^^^^ comme c'est à. lui i après Platon, 
que nj)ias deyon^. les info;ri^a^oa^,4es pb^ étendue 
sur ^So^pate, on s'habitue parfois à le considérer 



comme un philosophe. C*est là une illusion qui ne 
' résiste pas à un examen sérieux. Xénophon.n^est ni 
''un philosophe ni un spéculatif: il est plutôt tout le 
' contraire. Nul esprit n^est plus attaché que le sien, sa 
^'côté pratique des choses» ni plus constamment soo- 

' cieux do Tutilité directe et immédiate. Il évite les pro- 

' hlèmes abstraits, et il remonte rarement aux principei 
' dé la science. 11 ne ressent mémo qu'un dédain tite- 

" 'inal justiQé pour ces parties élevées do la scienoSi 
qu'il ignore. Une recelto utile lui parait supérieure & 

''un principe vrai. Los phénomcnos particulion» Tinlé- 
resscnt* plus que les lois générales. Il sdsit souvent 
les premiers avoc Timaginaliou vive d'un artiste; il 
néglige les seconds avec une légcraté qui est Topposé 

'de Tosprit scientifique. Aussi , disciple favori de So- 

' crato pondant vingt années', il n'a nullement saisi 
Tcsprit de la philosophie socratique dans sa nouveauté 

' originale ; il n'a pas mesuré l'imporUmee de la révo- 
lution intellectuelle qui s'accomplissait sous ses yeux. 
Do renseignement tliéorique de son matlre» il n'a 
retenu que dos idées éparses, dont quelques-unies sont 

' imporlanlos tandis que les autres no le sont pas, et 

^ la place qu'il donne dans ses souvenirs aux unes et 
aux autres est tellement peu proportionnée à leur 

* véritable prix, que le lecteur a le droit de le soupçon- 
ner d'en avoir médiocrement apprécié la valeur rela- 
tivo. La philosophie [proprement dite dô Socrate l^a 

« seulement efllouré, sans laisser dans son intelligence 

! une empreinte nelle et profonde. 

Il a cependant subi l'influence de Socrate, et il 

^'appartient légitimement au groupe des Socratiques. 

' Mais cette influence s'est exercée sur lui d'une manière 

indirecte, inconsciente même à certains égards, con« 
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£l Sonnémeut 4 «a ja^tuse plH3 a^/eptuç^sç a^ P,i^ jq^9 que 
binUonneUûr^et .spéculative. Socrate, ,par ,S63{ prjéceptes 
i-^<par'8Darexeqiple, ^^aifortiûé, dans '3on| amour ;tiatu- 
e«nl'pour»ila'V6rtu#,Ii .a inéme,écl^ré,ç^( ^p[iour^,et.ra 
-idirigéf veivi^uihiidéfa.^doi Ju^tif^^i^le jteipp^aaœ^ 
j;.ÉKMDOé,«ïquet« Xéoopbçiai { iii{^n8»4oiu,Uv il'Çfvl^^ jamais , vu 
-^•«hreciii iipôèma leku'lé «sws le» icoias^ i4q ,$Qf^^. jÇ' est 
J^ Bdcroteabssii àsesientretiiens.variésiij^ SPP habitude 
iide. soulever >.tou(esj Jesi iquesliq^s, et dep, discuter .sur 
- tdus lesi 8ijuels,f<[ue :nous»devonq peut-,çi/re, op. partie 
oileitgoài i de Xénophoa • pour les 4if cus/^ignsf let , ^es 4is- 
-iBeitatioaSi i de -ioutes .sortes^.ninoral^ ^ç^ i , pqlitiqiies. 
^iXéûophoD .est' donc bien lua €ioçratvflue»> mai^p^fsa 
«.ifcnaniàre.Il *» pris.^ui^o^m^i^tiuittQut.ce quiiçonvenâit 
^-k sa*' nature, ••clesb-Jhdireijdos.seQlimfentsv. des.idées 
t:éparses,>Bulleiùenlunetmétbodo Ai ui^ système. Par 
> certaines: tendances morales» f paiTi (Certaines • habitudes 
"d'esj[>ritr', lil.est de récojle' de Socrate j 'mai^.tpn peut 
>dire;imal^sa longue familiari^ avecileimaitrei qu|il 
j est 'iresté à* bien* des-égards un dis^ple du 'de|bors,,et 
-«qu'il B-a jamaië pénétré' jusqu> au fond -de la doctrine 
oque' vingt années .d!entretiens avaient développée sous 
<'8es^<regards^ > Il j. •• m. • ."•,/ . Hii/..f» •,] »., »jm.. ...,-}./ 
.'3i:.Poutr«étro« a-t-il subi plus icomplétemont, Tinfluençe 
*de resprit >aristoci^tiquo. < Il appartient A rarislpcratie 
< athéhiennei ndn'^seulemon t* par sa-naissancoi mais aussi 
par ses goûts; par 'ses préjugés^. par ses opinions» par 
''MS'i^pialîtés et i par se^ défauts.. Comme tçuajli^s aris- 
^tôcrates athéniens , il détesté le gouvernement démo* 
birâttique^» btil admire celui de «Spaftej.ili déteste Içs 
^sophistes, les parleurs» les démagogues; il est piqux 
(commef Nidasi A. ses yeux, le , type, de rbonnôte 
iiomme est un citoyen actif et inl0jyiig9Qt>jrj^e|{^ri- 
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^' culteùfrèlief ^d^ï^é'Malson^Uié^^ 
^ 'fois et' bienveillant,' pîèuxV juste; tempérant >^ grand 
"'chasseur et habile 'écuyef,'* bon soldat au besoin r^ 
^ icapable dû Supporter uvë(; (Curage toutes 'les fatigues 
^^de là gûôrfe. iâ'krie triilitiiw 'et la' viei agricole lui sém- 
^' 1)Iont' là plusf 'dig^lé' 'ôcbiïjmtiôti < d*un Homme. libra. 'La 
j^ Cité idéalé^U^lTôvélient 4 iafois d'un camp Ken dis- 
'^ciplirié ét'd'tinènîiai&on'bietï rangée; yindustrieM^t 
" ' sus/pecle , ' 'et le bomniGÏrce'imaritimdt'Ohcore plus» «ar 
' le Piréé éâV le ^luk kttiïe soutien de la démocratie athé- 
'^ nieiinûlIl^ne^fouft'pàs'^'étDnner'dé* tpouveri dansiarvie 
. ^dé 'Xénophon tiiîô 'gninde faute ehvers Athènes v Inca- 
' pable- de s'éléVer' pat la-force detsà* raison aùrdossiis 
* de certaines influehces/il reste 'souvent ^resolave do 

ses préjugés! 'Il veut être' honnête^ car sa * nature est 

foncièrement bonne. Mai^ la^règlederhonnûlotélui fait 

parfois défaut. 'Manquant do principes^assez généraux 
-pour lui offrir une règle toujours droite J il so décide 

par ses sentiments , par ses instincts', par les opinions 
-* qu'il doit à sa naissance ou à sa situation. Âidéfaut 

'd'une raison supérieure qui découvre le bien par l'ana- 
' lyse, le'cœur>> chez certaines ' natures généreuses , le 

pressent et le devine. Xénophon n'a pas non plus- de 
^ ces élans siiblimôs quisuppléent à la raison elle-même» 

Ces grandes pônsées qui ; suivant Yauvenat^uesi vien- 
nent du cœur^ lui sont étrangères. Nature modérée, 
"positive, un peu froide onème^ malgré certaines viva- 
'Cités passagères: et quel(3[ue disposition 'à une isorte de 

tendresse affectueuse; il n'est pas défendu contre les 

préjugés étroits par une générosité large et sympatl^- 
^que: Mais il les corrigoet les adoucit en général par 

sa modération même, et par son amour très-réel pour 
'la justice" et 'la' 'Vertu;' -'•''-''»'■ .■'/•.!: ■ .r..- i^.i oiuir]-...! 
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un esprit dair et £uâle, un candère doué d'i^ttàlive* 

ltàlimWéP^8(ÂPY(if^ 8^(i«e(j-^'^dill {ârie.Vi<oiiiquU 

ptfif&itisi^'nJttï 2é(tMa)le â(er>4(ieotihsdM9a<nv;-<Dikli]tUa' 

oâbébdè|o|ijè:Wbti%iW|>it«u^41««iMbieBeeoIdi-^ ésk 
f6ndéW<i:Xt»%«iuilpMbi«ti]ii^Ui «itedaletsdeâ»er||u# 

iIâftiiWetgéilêHiIëi"%iii'%hill<l hbi^VDéUoUaifr c*e8|iilao 

ttèSité a'wri|UUHël«^ t>^tAiue>Ji etiuM flo&ib'&a AoiJiim: 
c6ttl|^ib{ÉftiM.^<défiuit»inWdlluXs!id dq>4u»litâi[ 

dli'tjliditÛM U6ttt(Mfti»k>t<:iuihab)es'')ilftùu8aiDquoldnaitM{ 
qjmvnii't^AmfifiahMH ^uiiipoiivoitii^cd âèauio^eiuiq 
lraëtt<^[ÂMcMlSbrfl'4a9:i^iM(it f]iottV8Uf>àti>œiinibipBfT«n& 
ïiMi^^tasmV'HKf'Vilènl fiiif>eaiuiKai<d«ntifflti>eénéiwut4 
i^'ôpbcin>'-à*i"«é Ai'^iviûi^VuithitniIlilDeiniànto)^!»! 
d'6tf«'«iattiàrélM(ritf:i<éBe?ve; wh}S)iiiraàritB 4'àti>ûiâMMti« 
àtëë'^yiAtMttiio paiifc<noraliaXa()i{iaB!lftdUtér»te^iVip(^$ 
yMsMrièHivrooinmel unoèixaiapki sUl0Qbaj4(()^'l^.d9Uf) 
paimi% éti^v>^tt>coQhàeDo«iq^BM»)QVt^ 

un Athénien d*une intelligence plus vive que profonde, 
d*un caractère ferme et modeste, soumis de bonne 
UbiSb è^^ovMviafi^eoGier d^&<édûâftiod .«risto<iça- 

aire un héros , mais avant d'^n «un unJsft#HLt tH 



nomiquêé i. .' .■ ; ', »,. .■ ■■•. -..'i .n» .»■. -i:, : . ; i ;.: . .1.. 
iDiagène LaSroe, soa biographe » a émi mrj^a, 
compte une phrase très-simple, et qiuine.paratt.^ré;^ 
sumer; d^une.. ipaçoii. .encie ; rimproffsiqn- générale, que 
laisse une étude, complète dala. vie et 4tt .caractère.de. 
Xénophon; «Ce fat». » dit-il, c un homme remarqua; 
». à beaucoup diégacds, notamment par son goùtpour, 
»lea chevaux, pour la chasse et pour Tart.piilit^j. 
■ ' comme on le voit par «es écrits ; il était pieux,: aimait 
i à ôffrirdes sacrifices, se connûssait aux choses reU^, 
» gieuses, et fut un disciple fidèle de Socrate (a), r 
Cette phrase ne contient pas un jugement proprement 
.dit , mais elle donne une idée juste de cotte vie aristo- 
cratique, de cette piété un, peui minutieuse, de, cet 
attachement affectueux & la mémoire de Socrate,. qui 
sont en effet les traits dominants de la figure de Xéno- 
phon, otqui laissent deviner les autres, à savoir, réijui-* 

■ 

libre général de sa nature, sa modération, sa sagesse, 
son humanité. Athènes et la Grèce ont produit ùsf. 
plus grands esprits, dos &mcs plus hautes: il est né^n-. 
moins permis de dire sans exagération, que, si Xénoi 
phon manquait à Thistoire des lettres , ce ne sont .pas; 
seulement quelques beaux ouvrages dont la postérité 
serait privée, mais que plusieurs des traits glorieux du 
génie grec nous seraient moins bieui connus. Même 
après' Platon,' nous ne [saurions pas complètement; 
sans Xénophon, toute la grftce sérieuse, tout) le charme 

.'.I H.'ln-N: ;,;; • .'!7 -ni;} f.;f;0:. î|- j .; J ..,:..'[,.,-.; î^i; J /, ,,,] 

•i (6) Dibg. L.,1 VtMsn. ; Av4^ tAts <X3^ YtY^yik .àYiMc« lud M 
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aimablodont la raison grecque était capable. C'est par 
là qu'à c6té même d'un Tliucydide, d'un Platon, d'un 
Démostbène , sa renommée plus modeste nous attire 
M nous captive. Au-dessous de ces grands noms, ce* 
lui de Xénopbon brille doucement. Malgré les réser- 
*VM nécessaires, il ajoute quelque chose à l'idée que 
notre esprit se formâèl tt £b«^illeuse richesse in- 
Idl^^iAni^ et morale dont la Grèce antique a eu le 
prhrilége. 



.1 dTO'/L. 

^rsvV K.fî^f o^^^^.*( oi/pilmiolmO .K h'ip'i/m*! >"';| ?».,♦. f> , h i, 

>)hq».:# JOO .oh. ilO/iliiîO' J .ViiiJ0'ii.iiO:> <;<? oI> iutjq/i'l i; ovii^'ui «jdifD 

iici?r.'«i?(ioiii6b L'u^Kf»!"» .d''iixiiinj(ù ii»'»jUJin';I> eikuI hiiuî^ii;'; 
P.inV ,.i^wtt.)no»(i]An''iZ /; e-ulhio'^ oh iiOiJi>nqoi,j /{ ..'.iMtij.v) 
,o<^'iffto(;/.( vll'''> ;»'»VA oMi'.ilrtrid'ini Jirl A JuoJ fitmir. .jîm:«| i/n 
•KHndT 'il» ion OvT .'Hiicif* n'>T.»»pn76T»*!i;:l r.( Aoiiftr.n '•h'îai'^in iih 
no ollQ £« Tjnnoh iui ««h hiOili;'h .norfqorrjZ /. 0HO(|mq i»At\Uryri 
«nofIqGiiù/ fih.'ilh.i .*ni;(hr.<f oIk»(ii rÀ 6 loJoib^'boiiu^no .•ijiKiiLin* 
Oup *ivi/oi(( t^ui Jdu'u 11 .ifiiuuil £H j-iuii ni) 'lUuq />nw i; ii'j d'à 
-n'H]'>0 J'ill'/i) or/iif*î ]»r^iiiiîj.âii'jrti4ui oi)') Jfih :miJi'('q<nq iJJOD 
'On^X ti 'jïiiîï Jiil oifo iMj Jn'ifiiO'a iff/jip ./.l î^i'itri'Aiii .»ij»q rwinch 
EÎ^viool .uli'fuif olii) onifijovf. /. oi^ftM) Jlf.Rcïinj^«|Ii .«'OOC nOnoilq 
iiijp oll'o Jk'j'o ; «ffiiofli'jm 4-.I i»»o fiiiiM ,}f. inq •••'innoh «JÎi.h i;t oiip 
^luLÂ U èl'iupe;)l'ii;q hinoriiu))iA K'ji «ijsM.o'^îquhAomNin-ioni ic'^ 
-h lil oiuoJ iiovii ai.t{ Iri.'iir.i'.iuq r>rii *m riitiJ^ii^ lI A niyvnh 
Aoiiqo.o/fi 9011 eisit il» .8'.»iiiî«r.aj6n noiiîiv6iq rÀ .o)ih»j Jj 'iw^ug 
i^'L t»"l' • ^"^k'V*^**^ y^ ''^^^ ^'ï i*'« fiHinumiii o«uî>in*>-^iii non luo^f 
.î^nnoTj'Al .1/î ûnn?l .olr.iVi<]e oJon onii Knr,h >i*.J ftu^ ( oJinLo'iq'ji 
*n9m'*lAni»nJ3 Vi«Pi» iiky6'ic( iïova liiolJima taoW.fihao'j rvI Jnob 
iJ JU'ifiioii^iu»! ùiuotkb ,i>MC.:\atn\ oi/piii'i') x^î oh xioiuiqo'i i; cb 



Tcq J«o*D .oldfiqfid Jici'j oupooi^ noaisn xîl Jnob oldr.mii: 
nu'b ,aoiùn au'b ,of)if)vouiIT nu'bomàtn oJôo é'up il 
ersUis Buoa ùiasl)om eulq oommonai £8 , oaôditoiwCL 
"00 «smoa ebncig eo^ ob 8uo2«ob-uA .oviiqcri ?.uoa to 
•leôài «si ÔTsfxîK Jnomsouob ollhd noiIqonôZ ob iul 
oxip aobi'I i oaodo ooplowp oJaûji; li ,Roiiuô80DÔn ter 
-ni oaaodoh oauolIiîKfcû T EtSimol 08 ihqeo ©iioa 
el 00 i) oupiJnfi eoôiO r,I inob ol/noni Jo oUoi/JoolIo* 

•ogôlivhq 



NOTE 1. 

Les différents historiens de Xénophon ont flxô sa naissance 
à des dates très-diverses. M. Grote indique Tannée 430, M. Mure 
Tannée 435, et M. Lctronne Tannée 445. M. Grote no donne au- 
cune preuve à Tappui de sa conjectura. L*opinion do cet esprit 
éminent est certainement fondée sur de graves raisons ; mais ces 
raisons nous demeurent inconnues. Jusqu'à démonstration 
contraire, la proposition de Seuthès à Xénophon (i4mi^., VIU, 2) 
me parait, sinon tout à fait inconciliable avec cette hypothèse, 
du moins de nature A la faire révoquer en doute. Le roi de Thraco 
Seuthès propose à Xénophon, d'abord de lui donner sa fiUo en 
mariage, ensuite d'acheter à la mode barbare celle de Xénophon» 
s'il en a une, pour en faire sa femme. Il n'est pas prouvé que 
cette proposition dût être immédiatement suivie d'effet. Cepen- 
dant on peut inférer de là, qu'au moment où elle fut faite à Xéno- 
phon (on 300), il paraissait d'âge à avoir une fille nubile. Jo crois 
que la date donnée par M. Mure est la meilleure ; c'est celle que 
J'ai moi-mémo adoptée. Mais les arguments par lesquels M. Mure 
chorcho à la justifier ne me paraissent pas avoir toute la ri- 
gueur et toute 'la .précision nécessaires. Jo fais une exception 
pour son ingénieuse remarque sur la date du Banquet , que j'ai 
reproduite plus bas dans une note spéciale. Enfin M. Lctronne, 
dont les conclusions semblent avoir prévalu assex généralement 
dans Topinion do la critique française, discuto longuement la 
date qtt'U préfère (445)^ et Tappuio par dos arguments dignes 



examen d'autant. plus sérioux quo. 8on.,hypotli6fc,. tr6s-;i 
iduc, jo^lc jrép^tê, çn^oo, à la Jf^gitimo autorité .da nom do v 
clrouijc,%»t 'ççit*j,n^^ la , jj^a iUqign^ «IjO j k.vûiî^tô, ot p 
i|\t'.ù donifor, unc,idivç,^U:ès./i^uMp ^.^ulq la vîq^o X^no^n 
I. — M. Lcjtronnc 8*api>uio sur doux» potages doStirabon et { 
iogènç l!ioêroc, où il est di)t {quq,^énophQn;COinbqttlt àiJ)6* i 
. La pataillc de Dôlium. ^tant dç| Â?.4t Xônpphpa.çq, pouvait ç» 
rpuver comme com^^ton^(|uo^f*iL ôttfit.i^^ au^xioins en^il2/.i 
que Tâgo militaire à Athènes .ODminençiû^,/^«^u-hui|{M!S».^ 
irmalion i»oi;<c|dea doux .éjjrivûins ,grpa|,jP9|\yrn^it,l^m^cjr.ç 
'À peu près concluante, inûlg^ ^outorit^,fpr(^jips^pi2Mil]L)Q^4^,'l 
ieùk'aulci|rs; elle timiigna^' dp Xép^^^^^ 
xhlisait ouvertement c^^^^^ U^mr. 

?^>V<^^r"îî^«p^^,p<^^>"^Mcr^^ 

est lait mention en propres termes do la Jeunesse de XénOr » 
> Le premier est 6elui où Pbalynus traite Xénpphpn dp.. 
Iiomme; le mot viocv(axo<,.dit M. Letronnc^.a étôauelquerr 
SI>PM<]uè a. un. nonune de plus de quarante. ans^. Le. second y 
>iui ofx ^ônojpnon déclare aux officiers dif ç^rps dis Prp9f2}ne., 
HkC s*cxcusera pas.^ûr sajieuncsae.s^ils lui, dé(6,i^p^,lQ,ço,m*ii 
•^meiil; M. lictronne dit que cette parole, s'explique très-r 
^i Ton admet seulement que Xénophon no.fiU pasjo plusp 
l^ gônéraux. Cette double interprétation i;np.par(^^tput &r 
«^admissible. II. suffit, je crois»/ pour s*en, convaincre, , do i 

• .iwin II •• ' .1»,' ■;■■ • •■'1- ■ * ' ' ; '■ , ' , 

'^érer de hrès les deux passages,^ en, Jes. rapprochant do., 

*>fii. jifM'> *:,!( • .it\. ■ i * "i* ■" •. . . r*r iT I 

cïurs autres qui achèvent do les, éclaircir. r- Yoici d*abord , 
kide de PhaJynus.,Co Pbalynus est un Grec de la.auitc.do . 

^^îîf:^?^^îy/fy*WV»?!«*fi^' '^«îs ^Çix..^Ulo. :ftprè^, la bataiUp, 
5(na3ça, à^ivror leurs arnfics. Plusieurs géftéifau^c lui réppi^.j 
. Xénpphon^'^gu|,|n*a aucun, tijtre d^^\s rarii^éO; mais qui i 
itcjà l*cn^rctio|[^ Pf^i^d suss^ la parolp^ct fui déclare, on qupl^v 
I moto énergiques que^. les .Grecs ne Uvroropt Jamais ieuni /. 
wlp'|'Aloij^,Phôl^^^^^ ja. ^oute,; • ..fcupo boipmo., 

ày rij^r d'un;payan^<ro9HrT*5)^,ct tu jpados^^çn^Mais si tirr 
I q^uo .vô^9^va|^our^^ionApbcr%.do l4çpui^Manc<vdiirQil,.ttt.. 
i^ une grande sottise. » Assurément, le mot vt«v(o«oc a dû 
•pliquer maintes fois à deslionunes de plus de^uarintoans ;' 



nedit'K)!! paâ tous km jours en niincais.aiin vicilkinl de qi^lnv. 
vingts ans : « C*cst un Jcuno lîoinmcT » U n*cn est ps^ înoins yr^^ï^. 
qno la plaisanterie de Plialinus ne se comprend |ias. si Xônoplipn 
n^esi pas asses Jeune pour qu'un hoinnio dans la forcç de PAgo, 
puisse raisonnablement lui dire : « IHi sors de Virale » jVime' 
homme. Tu parles bien. Mais tu no sais rien de la Yîe urntî- , 
que. » Au reste , il ne conv&ent peut-être pas do so fier sans 
réserve k ce texte» que de boiis (Miteurs lisent Autrement. Drei- 
tenbach , entro autres , remplace ."en cpt endroit, le noii) de Je- \ 
nophon par celui de Tliéopomp^, Erager, il e^it vrai, défend a\-cc 
force la leçon vulgaire, r- Arrivons au second û\xte..Ou jilutùt, .^ 
rapi)elona-nous les circonstance qui prMïdent l'entrovuo de ' 
'Xônophon et des léchages. Ce n'est |nui seulement aux g^n^ 
Taux que Xônophon alli*gno sa Jeunesse comme une raifion'' 
plausible de refuser le commandement : il a çommonet^ par se "j 
tenir à lui-même un langage semblable. ApK*s le nonge du 
traisi^me livre , quand il se rôyeille et que la résolution d*agir 
natt en lui ,\cis deux objections quHl s'adresse à lui-môme et . 
qu^il combat sont tirôes de sa qualité d* Athénien et de son ftgc. . 
Le commandeniont , depuis la prise ot riiumiliation d' Athènes 
en 404 ,' eet devenu le privilège des Spartiates (a), I>e'plus, 
il est bien jeune pour fnii'C un p^m'^ml. Mais |i'il n'agit point, ^' 
il n'aura pas lu temps do vieillir /»ir le dnngor est pressant. . 
81 l'on songe que ]mnni les gént^mux qui, viennent de ]H^rir 

il y en a un qui n*avatt qur trente ans , et douN aulri^s qui en . 

• I'.. 'iii'îif 

avaient trente-cinq ( c'est Xônophon lui-môme qui nous l'ap- 
prend) ; on conviendra qu'iin homme de quarante-cinq ans' ne' 
pouvait avoir un seul instant l'idiVdes'excuser sur sa jeunesse 
])our refuser le commandement. Xônophon n'avait donc pas [ 
quarante-cinq ans A cette époque'. — Mais ce' n'est pas tout ; la ' 
jeunesse de Xônophon éclate à toutes les' pages 'de VÀMUiase, ' 
Plus tard', apr6s qu'il'fut é\vl génôiiil. 11' dit expressément qùHl " 
^tait le -plue jeune do tous avec' Tiniiiàioh de 8tymphale (Llt/i"/^ 
A'ià ûnX* n oppose constamment l'agilité, l'ardeur (le sa 1cum*sise^' 
A la prudence un peu lento àcs'généraux'plus AgÔis (IH, 3; lit.' 4 ; '^ 
IV| 2}.' 8'ii y a Une colline à enlever, une course rapide à' fairbi ' 
<}Vst lui' qu'on châi^ge de l'ênti'e^rise aveé' lés 'soldais ieA pïiis^ 
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at «nr rcnx , 
*r fAm iTim 

onliraûrcmcat , *laos Jn pclilc «rmw grcctiuo,,^ jMirtngc ^ca 

lillir^iJJllilJIWtintfinqiaui' ,1a iillVwRrc tlViïn- (M. M»n graf^Ac^^ 

■oklal. Au irainHinKi chapitre du livra V, noua liwM qu'on isn- 
linnine Int malmlci, Im hIcsajSa WJcmincB, ot Ica soltUta Agf» 
de pliin da f Horonte oni. R'iT avait tni-mi^mo cinq nna do (dus 

incoiiipanMoi. — Xtïnoitlion ùlxH donc, nu Ictniin <I« la retntilo 
«l(>t> Dix-Millo, lin homniajounodana tAiito l'accojitÉtln clumotlnon" 
«mi P^fw^n»t nmimOiN-fa-i Htui]Wi»ifffgfl,J»ji»/^iwnJton^'nvait 
' NuiHdniitogui-ratfa^TAaga>fiil<t?tlujiiMltLmiibviD(l^pajipluit, 
nous miiciJIôViWflid%iHbie',Xl>lmi>ranibn(B«ndraia>J|uiqrâaulto do 
VAtubàMvveC uiKi'critiquo aévbra dos textes. L'autoriU do Oio- 



do la maturité, ne iiçut^ii citer .unft bouTo action 'do é6t mmtciii 
si <^n«rgiquo et ai nctir? Jo no pnrid pas ilo' an iti-^y^tii^'iV id'hd- 
Uille do DOlium ; car cctto légende no lUt qno rendre plus son- 
■ sible lo vide absolu des vingiyirm3'QfIn6cs qui suivent Comment 

— .- 1 . jjg eviaent« aune-coniTHmci ^ .. 

n oo rfaét«ur est n6 en 436, et 
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qu*U n*a guère pu oommoncer à professor que rort 406, ooiii« 
mont imagiiior Xénophon, idoin do Ibrco cl do hardictao» ami 
dot lointaini voytgoi, dot oombatt, dot aycntarot, tel mettant i 
à racole, vert l'âgo do quaranto ant. ao^ la dircetiotf d\ifi rbd^i' 
tour do dix ant plut Jouno quo lui, ct'utant ton gônlo'à bafaiH' 
oer dot périodot-T '" "' "''"'« '■ ^*''*' . »" ■in'ii'-in-i- 

Quant aux doux toxtet'do 8trabon'(nt; 1. p.- 40S) et deDî^- 
g6no, il ott Avidont qu'ilt' hô tont'quH^nôparaphraaè InfidUa 
du récit que Platon (^mp., p. KO, 221 , Sl^p^)' a mit dàng la* 
bouche d^Alciblado, et que Plutarquo {KLÀIeih.) a trèt^oxado*! 
mont r6iumé. Ù'^Bt do' ti>mpai^'Cot.divcrt''r6oits'p&ur né. 
conVaincrô qùô'CQÏui du BtnçÎM/V' on mémo lompa^qu*U oëi' 
rbrlgino'première dcï troit antrot,' oontrodit funnollcminiit^'aiir' 
l!étt6ntioI,'''couxdéDlogèiio ot do'StrabdhJ*"*" '< ii''' »• •»' mik-i 

' ■-.'. >•....[■ y ;.,; .»■. •""""^^^vra 9'^ ■"' ""'^ .'"J-^*'^"' -'l -.n, ...-..: 

• '•'•' "l- ..i.' ;-•. .. '\u i^yh*^,.^r^. ■..,, . u,-.uv.v • «• -'!.| • I 

.pânt les Cr0nôiiillMà*AritiôphahçVlô bon citojron'ctt désigné' 
par cet mott : « Un hommô bion iii'.Jutto et' tempérant Vd*uno 
m bonne renommée, ' élevé' dant' la palestre,' Ihttfuit aux' dantot 
• 'ctàla musique ;■»*':, •" """ '-='-r- / •■ > .:....n.i..M 

'.../i.f^ f(^XiTâv'a*tO< |Uv ttftû¥ téYtvtf^ Kal«i^poyaç. «n i/n-i'l im,. 

• ■ ' •\ 'Av3p«( ilvtoc liai luicCouf V Mil KoXouvtixAYaOt^ , 1 . 1 1 ;; • 1 1 1 M il 1 1^ 1 1 1 . 
î« "-KiaTpflif^Tacivi«aXi((«tpaH^AiAl.X*po1^i xal (Mu^nçt.., „, . ^^^^^^ 

La comédie des Grenouilki est de Tannée' 406.' H 'y aviàit donc 
encore à cette, époque (le mot Wiicv Tindique) des citoyené élovét 
selon les vues dlÀrlstophono. Ces vers résument 'à m6rVèU[è^ lo 
genre d'éducation q,ûe XénopUon fïut . recevoir /et los'q^dàliiét'uâ'* 
turelle8.(c^cvsTc} que cctto éducation eut A pcrfeçtiôiiner.'Lâtem* 
pé^co et la justice sont, aux yeux Id* Aristophane' cémoiê 'àte 
yeux do X^nophoni lui-même (V. notre' ohapitro tur'lesJftfinofV^ 
bkt). lot premièrot vortût do r'honnétô homme." ^"*''' '" ' ' "'' 

. QucUo.quo toit la valeui: intrintèque du oioùvoment d*etpnt 
d*où est sortie^ à la fin du cinquÙuno aièclo, la rhétorique grecque^ 



'•. • 






il' Ae t^ebiMiit nailcineiit q«a Tinflaeneft iim^iatu dc« topUsteè 
sur U destinée do peuple athéiuen B*eît pee été fort nuuivaieo. 
Je suit disposé à croire, oooime Aristophane et Piston B*ont 
cessé do le dire, qu'elle s précipité |s décadence d*AUiènes. En 
flépsrant spéculativemeni la rhétorique de la morale, ce qui était 
«a pcûgrës au point do rue de U sdeaee abstlraite» ils ont cor- 
tsinemont oocouragéi chos les politiques peu scrupuleux de leur 
temps, une tendance déj& trop forte & opérer la même sépara* 
tioa dans la pratique de la Tie réelle. Leur rhétorique, en partie 
par leur liinle et eu partie par la-fuile de ceux mêmes à' qui ils 
u'sdmssBifinf/ est devenue ainsi la complice et Tauxiliaire la 
phw vedoutable de œ scepticisme* moral ei'politiqne dont Thu- 
cydide se plaignait 'déjà; et qui finit, après s?oir exdté^vamo- 
BMUt les pktntcs éloquentes- do Démosthène, par étouffer 
SBiièrement dans la cité l'acUnté poUtique et la vie sociale. 



'» I . . • ■ . • . I ' ». '' 



-"'"-■ ■• ■■ ■ N0TB4., ■'• ■ •'■ '" 

* On sait que Prodicus vint à Athènes dans les premières an- 
nées do la guerre du Péloponèse, et qu*il j enseigna publique- 
ment. Ld nom de Prodicus se trouve plusieurs fois dans Aristo-* 
phane, notamment dans ce passage ironique des Nuia, où il est 
dté efiî' compagnie 'de celui de Bocrate (6e sont Ici iVti^ qui 
parient à Socrate) !<^'« De tous les beaux esprits d'ai^oord'hoi, 
p tu es le seul, avec Prodicus, k qui nous prêtions volontiers 
■ l'oreille : Prodicus, à cause dosa sdence et de sa raison : et toi, 
p parce que tu marches en te pavanant, le regard assiiré, pieds 
p^'^iîsv^pour faire parade de ton courage, et que tu'cs fie/ de 
p.iiétre amitié. • (V. 360-363}. La comédie àc^Nuéd fut reprè^ 



..'»• 



flcntée'pour là' première foiis^n' 424. Xénophon était trbp Jeune 
€ti'124tNiu^'ètf«àéemomentVélitedePrédicus. '- '-'^ ^^ 

îrî'j'll hâIOL!- <'»»i, r;K' 4 M*|. • ' ■^■' i.'j i:.!.. • .?'•. ■ .,. . . vi,. .1 ."tî.' 

'^''tM ^pe'dolliommé qui 'mérite 'd'être appelé MXoxéYttéici d'éît^ 




lÉl'lkbknàé^avéJJ'lMistabcé sa 'iéputation 



im/a tiolitt'I )9 oni*ilqo)«h/v ditunoo .snioio jb ùteii.^eîb aiuK si 
■ fiM .VJtifpôiL'b 9!7uobirj0l> )iOTS'^K*l ^ 'Jll'/i'p .oiîb ol Db !^><:e39 

, phoh:3àTBU•Aèjf!ilp1lbliéf]■mf^Mnj(ov>lan)ÉK)|nql^ 
petiliOuvca^/ d^'md|iiokcsipldajin;KA>jEint^ 
|Mroba)i>l«niOQl|io«UvM mi^Q.-iibÂ*SniinHeJÛ*mùiifm 
pitiiQi]liîV; à^projMNiudhwb ploiAiateriq sufil^ laidcuoiddi&^ototaq 
Xdoopb<mjj^<>uita>'ll^ti>>i>nrati0ft«iiîi)«al^^ impliqaeirdvîflbiniVs 

liettli4Uû4Af8Çjbii»j4u<»Àm4ii4fb 8i-0Gt:quiHo^*ftifp6pr<:9lrigÎMu 
comiM;i)(ft^irHA4ibteuiqul^tt«i&v6iM>mfettl nlQly^itnuN»ir'4iin» 
vers l'année 421 (V. Lotronno). M. Muro fait remarquer avec 
JuBtcsso que Xénophon» Agô 4ppAuatone ans, pouvait assister 
au banquet comme étant l*âmi du jeune Autolycus. U est oer- 
m» AH-ftlVsfVf pUqtt^i5lû«8hsapA ppjnp/ pwjJ^iffawÎP alflMnçaso 
€lO|;^/IPQI\gti(l^ilfil(^U^f^l0^*il, jr.>g»n(^ tjtjt ran>n*«i){MiArdfl»ppiAfi 

I^fVriDW%A;iU]ara^9ÇRrq^fAlCMl:<np par4Q9liorii*onaw?piU ^imm 

ai'jiifloIoY aiioii'>ii| «uon iup it . si).')f[)Oi^l oo'^z « hioe ol 8v lii « 
«I)f)iq ,'JiiiH8iî hii\V('M •)! , )iir,fi/;yj;q ol (!•> >r')il rrni uJ '^up '"^'^là^i « 

oIi^^înoR^B» ^ap»iîP^i^f^(^/»*nWV rfinvwa.ta U?fi^^ui;,jjç^ur^';tûa^. 

m^X^Wh /2»-^>flïïflHÇyÇe.rtÇi^/dM.SycWM»Wft|'9»^^ 

Trois hypoUiè^ fle.pp^qt^^.îQu j)^i^lft S^rftcifgv 

gène est le pseudonyme de Xénopbon, ou bien c'est l'auteur d*une 

9i\x\xe Ànahase, ou bien enfin }(Àmh€ue que nous possédons n'est 

pas l'œuvre de Xénophon, mais bien âocoThémistogèno.— Cette 

QUI scr. passe dans l'Ame de Xénophion. Jequel est toujours au 
prejmor JMan, tout démontre Jusqu'à réviaenoe duo VÀndbaH 



\ 
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^^qôlê de XéôOfihMi 




^>i<t B le nMlilii à 
de Xénophoo a dû 
des AUMftwi, oà iolfût 
fl j «dam FiJMêaar one mau9é et mjkt, one 
¥eoin et one frmiebear dlaqveHMw ^ ae 
""d^eo' nppoiter lu cwpeeitîoa à li TioScm 
*tttee en teoeal tampB da pi— gr oà g décrit le tcnpfe de 
•'Diaae à Bcilloafe. et oà i perte de eei Ile eonae étui d'âge à 
clieeefr. Je ne recalenie pes ndootâen le pabficetioo de l'ilJM- 
h&m ma delà de rennée 380. Lee BeUémifma, wm eoatnîre, root 
occupa certeSncnieBl joeqoe deoe ee TÎeilleeec, paîei|Q'il y cet 
'frit anuMm (VI. 4. /bi.) à des «v^oeoieBts peetérîeofs à 357; et 
-'qoent en troisièaie lirre en penicolicr, loot noos porte à croire 
■qui! ii*e pes été com p oe é ooo pios beeocoop ptos tôt. Noos j 
^Heoas, en ellct, qaelqoes lignes après le pesea^e relatif à Tli6» 
'Inistogèoe. laphfaeesnhranteCIII, i.S): « Alors tontce les villes 
4^» obélseaîent qnand nn cito)ren de Laoédémone donnait on 
^*«"Ordre* » Cette phrase n*a pu tee écrite que dans la pleine 
décadence do rempire lacédéoionien, c*cst-A-dirc probabicmeot 
«près la bataille de Leuctrcs, rcrs 370 au plus tôt. U est infini- 
ment naisemblablo que Vànabaae était composée depuis long- 
temps à cette époque, et que c'est le premier ouvrage historique 
de Xénophon. Or, si Ton admet que VAnabate a été composée 
avant le troisième livre des Uelléniques, il est difficile de compren* 
dre que Xénophon n*ait pss rcnvojé le lecteur à son propre récit 
plutét quNk celui de Thémistogène. Remarquons, d'ailleurs, que 
Xénophon, qui cite dans VAnabase l'autorité du médecin Ctésias 
pour un détiil relatif à la bataille do Cunaxa, n'y foit absolu* 
ment aucune mention de la prétendue Anabase do Thémisto- 
^jgène. Nous pouvons conclure de ces faits qu'au moment où 
"Xénophon écrivit stfn Anabiue, il n'en existait pas d'autre, et 
^ne celle dont il parle dans les Helléniques est la sienne propre, 
'^u*il avait publiée sous un pseudonyme. •**• Resto alors cette 
question : Pourquoi Xénophon a-t-il eu recours à un psoudo- 
iqrmoî r- A dédot d'une raison moiUenre, peut-être est^U per- 



i èli ne (trouvant aucune oxompla d*ttn hMprioQ *qyi /^ùt. «niqsl, n^ ^ 
Mtft profMre histoirei.à celle delt6v6nement•.gân6raus^qu*4^^¥^ 
■ '•àrfoontor, il m pns œ détour afin doj;eeter plus fid^ au carM* 

* tèro d^iaiperaonnalilé.qui lui acmblait la loldu.genni:lÛBtQrM|oe 
•.•-et la condition •même de aa dignité. .-.■; . ,i(.,f,{. .,!•'./ ..|, •«>n.^ 

. fCe mébnge de frntaisio tond à séparer: invincibtomentrilSpQiio- 

«UlgiMidcs JMffieraNni .Voir plusibas Isiidisousaîon. de Khjpo* 

i.thtee qui JGûtdoi'JSooMosiigiMun cinquième linedoeJtf^siQre^. 

^ f .'miM'IUI ^-••Iji .! • •• ; Il • -l'i l-r m •,•»''.*«•»■• 'lU-rii: 

y- A Sinopc seulement « les soldats Youlurent élire un général en 
chef pour donnor au commandement plus do force et d*unité 
{Anab.yi, i). Leur choi)C se portait surXénophon. Mais celui-ci 
refusa; et fit nommer Cliinsophe, alléguant quc«,.dans J*état des 
- afiaircs grecques, il valait mieux nommer un Laçédémonion. Du 
I reste, le- pouvoir: nouvoau- dura peu. Quelques Jours plus tard» 
l'armée se 'divisait après de violentes disoordesj En Thrace» 
rimportancp personnelle de Xénopbon grandit encore, l U fut 
alors plus ' que jamais le ' chef reconnu «et Ile ; représentant ordi* 
naine des Dix-Millov sans avoir eu, à œ. qu'il, semble». de grade 
expressément supérieur à celui do tout autre général da Tar^^ 
grecque» •:■• •v*-..'! ' -i .» ••=..•1, .■.. 1 x^^ -«i u.irmi./ ^[1 

I' ••.•■■: ) -.1. •■iCillit' '-.il •' -jo-zx^rp' Va' ■'••■•■ " •u: '•' i. • i ■ -.i \ï\r7i: 
'" ■' ■ |"'«Mi"- '■•i.i.; ! !• •.>.•• -1 . ■/,; r fii'iii .,i- / . îh -r • 

'' Cette expression se trouve deux ou trois fois dans Xénophon. 

'''•"'•^•' ' •' .-i NOTE- il:' '■ "•'■' ' •• ■■ "" Il nq 

/ "On pourrait peut-être comparer Xéoophonr comme écrivain 
militaire; avec César et avec Napoléon. Mais le caractère et ,4a 
situation politique de ces trois hommes sont si différents* qu'ils 
présentent beaucoup plus de contrastes que d'analogies; j Ces 
contrastos se retrouvent dans leurs ouvrages. Je les indique -sans 
les.développer. Cé^r, impassible et dur» qui vend un JouCi^cio^ 
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qiMUito mine BeUovaqacs à des marduiDds d*08clavot, qui tor- 
toro Vorcingétorix ci qui inutile des milliera d'iiabitants & Uxel- 
lodunum, règne en dictateur sur une armée qui ne connait, ne 
fespecto et n'aime que lui. Napoléon, environné du double 
prestige d*un pouvoir souvcnun et d*une gloire militaire incom- 
parable, entrechoque d*un signe pendant quinze ans, au gré de 
WOM rêves ambitieux et chimériques, des millions d*hommes qui 
Tadmirent alors même qu'ils le maudissent. Xénophon, général 
4*uno armée déliliérantc, chef populaire en quoique sorte, est' 
modeste, insinuant, vraiment libéral et humain ; ses opérations 
militaires n*ont d'ailleurs ni Téclat ni la grandeur de celles do 
•César et do Napoléon. Le style do César a des contours arrêtés 
el fermes, d*une pureté presque sèche. Celui de Napoléon est 
impétueilx et parfois incorrect. Celui de Xénophon est facile, 
laisonnable, tempéré. Trois civilisations différentes ont imprimé 
leurs caractères distinctiis, toutes proportions gardées, dans les 
evvrages comme dans le génie de ces trois hommes. 

NOTE 12. 

. Nous ne parlons pas de V Apologie, qui ne mérite pas une étude 
particulière. On en a même mis en doute rauthonticité. Encflct, 
la conversation d*lIermogène et de Socrate, \}af bquclle elle 
débute, se retrouve à pou près textuellement A la fln des Mimo' 
râbles, ci quant au reste de V Apologie, ce n*est qu*une pAle esquisse 
de la justification contenue dans les deux premiers chapitres do 
Pautre ouvrage. Peut-être VApologie n*est*clle qu*une rapide 
ébauche improvisée par Xénophon à son retour d*Asic, pour 
compléter sur quelques points essentiels d'autres apologies déjà 
.publiées par ceux dos disciples qui étaient présents à Athènes 
au moment de la condamnation de Socrato. C*est du moins ce 
qu*il serait permis d*inférer des premières lignes de rouvroge. 
s'il était admis qu'il fût authentique. Quoi qu'il on soit, c'est un 
écrit de peu d'intérêt Mais il ne faudrait peut-être pas se trop 
hâter do conclure qu'il est apocryphe parce que le style en est 
•eeet la comiiosition médiocre. La question reste au moins dou- 
teuse. Xénophon, dans ses moments de déikiUance, n'écrit pas 
d'iiM manière notablomont différente de oollo que présente lUpo- 
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NOTE 13. 

Uoo id6o tottto somblablo oat oxprimdo par Thucydido (V, 8(0. 
On peut voir auui • dtns VSwwniquê do Xénophon, au cha« 
pitre 19, quelques phnaea aaaos reoiarquablet sur la mefllcttra 
méthode 'd*ensoigoer. 

NOTE 14. 

n laut noter, à côté do cotto teadanoo géotoilo» au Uvro ▼* 
(ch. 1) de la CyropédU, rexprossiou d'un sentiment très-délîcil 
et tout opposô. Cyrus craint de manquer à la délicatesse en par- 
lant à un allié fidèle des avantages par lesquels il so propose ds 
reconnaître une fidélité si exemplaire^ 



NOTE 15. 

Cette vivo sortlo éclate à^imp^ovi8to, après un nouvel et plus 
ample éloge do la chaaso , dont Xénophon a déjà célébré les 
louanges àplusicurs reprises dans les chapitres précédents. A ses 
ycuXf U chasse est une école do courage et de vertu, tandis que 
Tort des sophistes n*a Jamais servi qu*& pervertir les hommes. 
« Je ne suis, • dit-il, « qu'un esprit ordinaire... peut-être mon 
» style est-il dépourvu d'élégance. Mais Je ne suis point Jaloux 
» do cet avantage. J'ai & cœur de tracer ici les leçons nécessai* 
» rcs à ceux que l'on forme à la vertu. » Quelque sophisto 
avait-il attaqué précédemment le' style de Xénophon? On serait 
tenté de le croire , & en Juger par le ton à la fois très-j)er8onnel 
'et très-vif do cotte déclaration. Tant de vivacité pourrait sur- 
prendre ceux qui ne connaîtraient que la douceur proverbiale 
"de VÀbeillô attique. Mais les boutades de ce genre né' sont pas 
rares chez Xénophon'. Â défaut de 'passion Véritable *^t^ do 
. ^ flamme , il a parfois des mouvements d'humeur, de sensibilité 
naïve qui lui échappent nmlgré lui , et qui introduisent le moi de 
l'auteur, ses fantaisies , ses impressions ,, Jusque dans sois livres 
(d'histoire, d'où il scmblcraitjque la dignité iiu genre dût bannir 
ces saillies inattendues. Il dit toujours ce qu'il a* sur lé coeur, 
et il le dit comme il le pense» d'un ton modeste et doux m gé- 

17 
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Béfil, parlbiv «n oontnire , si le wo^<t^ loi est tensiblo , aTcc 
irivicité. D n^ a goèro de imisoM eolidee de eoupçomier l*Mir 
Iheatklté ^ œ pesatge. , 



r » 
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* On ne tnmyepiseoooro dans Xénophon la célèbre distinction 
BlftffifP!!^ des quatre Tertos fondamentales. 






,...,, NOTE 17. > 

' Cette idée est déjà déreloppée dans Thucydide (II, 60). On 
pounnit multiplier les rapprochements de ce genre entre Thu- 
cydide et Xénophon. Une tradition digne do foi rapporte que 
T^NHfp**^*^ publia lliistoire de Thuqrdidc. D est donc naturel de 
ipoir.dans les passages qui présentent cette sorte de similitude/ 
•oit de véritables emprunts» soit des réminiscences inTolontaires. 



NOTE 18. 

Nous avons » dans le chapitre qui précède , supposé résolue 
la question de savoir ai Xénophon, après la retraite des Dix 
.Mille, revint à Athènes : nous avons admis qu*il y revint oflcc- 
tivemeni. Cest l'opinion do M. Grote et de M. Lctronno , ainsi 
que Je l'ai déjà dit. Ces deux savants croient trouver dans les 
MémorMêi^ avec toute raison selon moi , la preuve qu*ila furent 
écrits à Athènes. 8i les UimùrabUs avaient été écrits à SciUonte, 
Xénophon n'y parlerait ni d'Athènes ni surtout de la démocra- 
tie dans les termes ou réservés ou bienveillants dont il se sert 
4 plusieurs reprises : on peut comparer, pour s'en convaincre » 
les passages de ce genre dans les Mémorables avec ce qu'il écri* 
▼il sur les mémos siycts dans les ouvrages composés certaine- 
ment pendant son ex^. D'un autre cété , comme il n'est guère 
naturel de reculer la composition des Aftfmora6^ jusqu'aux der- 
nières années de la vie de Xénophon, c'est-à-dire près d'un 
demi-siècle après la mort de Socrate , et quand la plupart des 
dialogues platoniciens étaient dé^à publiés , M. Letronne ainsi 
que Grote ont cru pouvoir affirmer que Xénophon les avait écrits 
A Athènes entre 399 et 896. Mais quelle que soit la foroe des 
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preuves intriniÈquesâUiiguées parles deux tavants quejo Yiens 
do nommer, il est elair que ces preuves no peuvent étro défini- 
tivement admises que si nous ne sommes pas amenés, par d'au-* 
très raisons plus fortes , à croire que Xénophon fût alors en 
exil. Je crois pour ma part, et J'essaie de démontrer dans la 
note suivante, que l'exil de Xénophon n'a commencé qu'en 3M. 
j'admets donc dès à présent , sans réserves , l'opinion do Grote 
et de Lctronne sur la date de la composition des JfAnomMcf . Je 
dois ijouter que les raisons tirées des MémorûhUt mêmes , en 
laveur de cette date , peuvent également être invoquées contre 
ceux qui placent l'exil de Xénophon en SM. J'indique îd cet 
argument pour n'j plus revenir. 

NOTE 19. 

Il est difficile do déterminer, avec une entière certitude, la 
date de 1*0x11 de Xénophon. M. Mure indique l'année 309; 
M. Grote croit que Xénophon fut exilé seulement en 394, posté- 
rieurement à la bataille de Coronée; et M. Lctronne, sans reje- 
ter la date de 304, placerait le décret d'exil avant Coronée, au 
commencement do la deuxième campagne d'Agésilas en Asie. 
Toutes les autres opinions émises par les nombreux critiques 
ou historiens qui se sont occupés de ce problème se rattachent, 
avec plus ou moins de netteté , à l'une ou à l'autre de ces trois 
manières de voir. • ^ 

Voici , en peu de mots , quelles sont les données de ce pro- 
blème , et quelle solution J'en proposerais. ^ 

Oiogène de Laèrte (VU, len., 7), dit que Xénophon , s'étant 
rendu en Asie auprès d'Agésilas, fut condamné vert ce temps à 
l'exil pour cause de laconisme : icap* 8v xp^^ov M Xcxmvi^i^I çvy^v 
M 'AOv)va(«»v KatcYvwtfOi). On reconnaît dans ce passage le manque 
do précision habituel à Diogène do LaCrte. D'abord ce n'est pas 
aupi^ès d'Agésilas que Xénophon se rendit on quittant la Thrace, 
c'est auprès de Thymbron : Agésilas ne vint en Asie quo trois 
ans plus tard. Ensuite rien n'est plus vogue que cette expres- 
sio «ap* 5v xp^w* appliquée à un laps de temps do plusieurs an- 
nées. Enfin, ce mot de laconisme, M Xaumvi^ii^, n'est guère 
moins obscur que le reste. Plus loin cependant , Diogèhe de 
Laérte , citant une épigrammo qu'il a laite lui-mémo sur Xéno- 



. plum , tembk s'expliquer plus clairement : « Les Athéniens , • 
dit-il , • le condamnèrent à l*exil à cause de son ami Cyrus 

. (fcdrtfv satiYvwv t«0 fD«ii x4f (^ K^pw). • Le laconUfM de Xéno- 
nboo consisterait donc à avoir porté les armes en faveur de Cy- 
rM le Jeune, qui avait été , dans la fin de la guerre du Pélopo- 
nèse, l*ennemi acharné des Athéniens. Xénophon lui-mémo, au 

* troisième livre de lUna^oM. ftdt allusion à rinimitié qu*il pouvait 
's*attircr de la part de ses concitoyens en prenant part à Tcxpé- 
'dition de Cyrus (m, 1, 5). Krûger cite aussi (dans ses Histo^ 

rUa^PhMogUchê Studien, vol. II, p. 276), un passage de Dion 

• (jOrûi. 8, p. 275) qui, moyennant une correction coi\jccturale , 
mais vraisemblable , viendrait à Tappui de TafOrmation de Dio- 
gène de Laérte. M. Mure, se fondant sur ces textes, et sur un 

* passage de Pausanias (V, 6, 4) que Je discuterai tout A Thcure 

-€dv«w 4yT« oTp«tt(a« |utmax«^)» affirme que Xénophon dut étro 
r exilé pour la part qu*il avait prise à Texpédition des Dix Mille. 
, Puis il rappelle que Xénophon, dans VAnabase (VU, 7, 57), après 
■ avoir mentionné ses préparatifs pour rentrer à Athènes (en 390), 
- ijoute ; Car U décret d'exil n'avait pas encore été rendu contre lui 
, par Um Athéniens ; et M. Mure en conclut que ce décret dut sui- 
; ym de près le moment où Xénophon, alors en Thrace, songeait 

4 son retour. Q le place en cette même année 399. 

Le système de M. Mure se heurte à de graves difficultés. 

D'abord, comment les Athéniens , en 399, auraient-ils condamné 
*> Xénophon A Tcxil pour avoir fait la guerre au grand roi , lors- 

• que nous savons par Xénophon lui-même (ffellén,, IQ, 1, 4) que, 
-précisément à cette époque, ils envoyèrent des cavaliers à 
-. Thymbron pour combattre Artaxcrxès? Cette objection me pa- 
' fait décisive. En voici une autre non moins sérieuse : je la tire 
f d*un passage souvent cité de VAnabase (V, 3, 6 sq.), où Xéno- 
*/ phon rapporte qu*ay<uit reçu en dépét, comme tous les autres 

généraux , une certaine partie de Targent qui devait être offert 
i *â Apollon et à Diane d*Ephèse , il consacra la part d*Apollon 
dans le temple de Delphes , mais que , quant à celle de Diane , 
AU moment où il quitta l*Asie avec Agésilas pour se rendre en 
Béotie t il crut plus prudent de la laisser à Mégabyze , prétro du 
temple d'Ephèso ; puis il i^oute : •Emei rifcuYtv 6 IcvofOv , %mn%' 
«^SnKWn«^TtSlvZM3asOm...,iNipàf^ \)Xv|ûi(«v Af wvtTrai é Mt- 
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YdSvCo« tU X>Xy(iKC«v Om^vmv... Cto. M. Muro explique imtX par 
quia , et rapporte Timparfaît i^tv^tv au temps du départ de X6- 
nophon pour TAsic. H entend : « Mais commo Xénophon était 
exilé , quand il habita Scillonte , Mégabyze vint à Olympie. » 
Cette interprétation me semble absolument contraire à toutes 
les habitudes do pensée et de style de Xénophon : oo mélange 
do' lorsque et de parce que , ces pénibles distinctions do temps • 
cette explication que rien n'appelle , tout cela est d*uno oorrco* 
tien plus que douteuse. Il m*est impossible do no pas croiro 
que iffcl a ici le sens de quaiido , et que Timparfait so rapporte 
au temps où Xénoplion était & Sclllonte. Je traduis donc : 
« Mais quand Xénophon eut été exilé , comme il habitait Sdl- 
. lonte . Mégabyzo vint A Olympie. » 

On voit Timportance de cette discussion grammaticale. Du 
sens que je propose , il semble résulter que Xénophon fut 
exilé seulcmont après avoir quitté l*Asie-Mincuro avec Agési- 
las. M. Grotc Tadmcl sans hésiter, et il conclut de 1& que son 
exil fut motivé par sa présence à Coronée. Au premier abord , 
cette conséquence payait vraisemblable » et Je conviens que si 
nulle conciliation n^était possible entre rafGrmation do Xéno- 
phon et les indications » d*aillcurs obscures . de ses biographes , 
celles-ci no sauraient prévaloir contre son témoignage formel ; 
car, pour ce qui est de la phrase du septième livre citée par 
M. Mure , il est trop évident qu*elle ne prouve rien dans la dis- 
cussion qui nous occupe. 

Mais je ne crois pas que la conciliation dont je parle soit im- 
possible : le texte de Pausanias (cité plus haut) nous fournit, ce 
me semble, un moyen de rétablir. On sait, en effet, que la coa- 
lition de 305 contre Lacédémone fut en partie Tœuvre du sa- 
trape Tithraustès , qui voulut , en créant des embarras à Sparte 
sur le continent européen , la forcer de rappeler Agésilas. 6*il 
est un moment où Pausanias ait pu dire que le grand roi fût 
bienveillant envera les Athéniens (açCdiv cvyouv £vt«}, c'est à coup 
sûr en cette année 395 où il recherchait leur appui contre Sparte. 
On peut croire que les Athéniens , déjà mal disposés contre 
Xénophon pour diverses raisons faciles à voir, jugèrent utile, 
dans ces circonstances , de donner des gages au grand roi en 
bannissant runcicn chef des Dix-Mille. La sentence d'exil peut 
n'avoir été rendue qu'en 304, et n'être parvenue à Xénophon 



qu'au moment mémo où il quittait l'Asie. Ou s'expliquerait • je 
crois , ainsi et la phrase do VAnûbasê (in^X fl'ifwyw) et les indi* 
cations en apparence contradictoires do Diogèno et de Pausa- 
nias. J'incline pour ma part vers cette explication • qui me parait 
se concilier avec tous les textes. 

M. Letronne , qui place aussi l'exil de Xénophon en 394 , 
motive le choix qu'il fait de cette date par une raison toute dif- 
lércnte. Son principal argument n'est qu'une coi^ecture • maia 
une conjecture si ingénieuse et si vraisemblable qu'il est difficile 
de la rejeter. Diog(sne de LaGrte rapporte , d'après un certain 
Ister, que Xénophon aurait été exilé par un décret d*£ubule, et 
rappelé par un décret du mémo orateur. Il serait donc ici ques- 
tion de l'orateur Eubule qui Ait le rival do Démosthéno. Or^ 
M. Letronne, après Doeckh, nie que l'orateur Eubule, au temps 
de la guerre béotienne, fût en âge de paraître à la tribune. Ca 
n'est donc pas lui qui a ftdt décréter l'exil de Xénophon. Mais 
il j a, en 304, un archonte éponyme appelé Eubulide par Diodoro' 
et Eubule par Lysias (V. Letronne). De là, suivant M. Letronne, 
nne confusion facile à faire t c'est l'orateur Eubule qui a rappelé 
Démosthène.mais c'est sous l'archontat d'Eubule ou d'Eubulido 
qu'il fut banni, l'année mémo de la bataille de Coronée. 

Cette démonstration me parait concluante, et je considère la' 
date de 394 comme rigoureusement prouvée. Mais on voit que 
cette ingénieuse démonstration, laisse indécise la question de 
savoir si ce décret d'exil précéda la bataille ou s'il la suivit. 
M. Letronne admet, sans autres explications, qu'il la précéda. 
Je suis disposé à le croire , contrairement à l'opinion de M. Grote, 
paroe que si la sentence d'exil avait été rendue après la bataille,' 
il niosemble que les biographes de Xénophon n'auraient pu ne. 
pas le dire plus clairement. Quoi qu'il en soit , la manière de 
▼oir de M« Mure sur tous ces faits me semble absolument inad-^ 
missible. 

Les historiens qui placent en 399 l'exil de Xénophon suppo-. 
sent généralement qu'il passa en Asie les cinq années qui sépa* 
vent la lin de la retraite des Dix-Mille de la bataille de Coronée.* 
£i son exil est de 394 , il est infiniment plus naturel de croire 
qu'il revint en Grèce et à Athènes. Sans entrer à ce s^iet dans 
nas discussion minutieuse des objections de M. Mure , Je me 

■ _ • 

bjonsfsi à quelques lemarques. i*. Xénophon» qui parie à deuX' 
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reprises, dans VÀnàba$$, da ses projets de retour, no dit pss qaH 
no los ait pas réalisés. ^ B dit an oontrairo dans VÀ9îahasê (Y^ 
S, 6), qu'il consacra dans le temple de Delphes Todhindo due à 
Apollon » et il semble résulter de ses paroles quMl fit cotto oflDrande 
en personne avant la guerre béotionno. Il vint.dono à Delphes 
entro 399 et 394. Qui croira qu'il no soit pas allé à Athènes? H 
ijouto d'ailleurs qu'il déposa son oflirande. dans .le trésor des 
Athéniens : nouTcUe preuve qu'alors il n'était pas exilé. 3* Si 
l'on se demande , comme le lait M. Mure i .pourquoi . étant revenu 
on Grèce, il n'a pas accompli aussi son vœu à Diane d'Bphèso, 
il est fkdlo de répondre à oela que s'il voulait, oommo Ù le fit 
plus tord, élever une chapelle à la déesse • c'était là une entrer 
prise plus dUOcilè que de oonsacrcr quoique vase ou quelque 
mtatuo dans un temple, et que Ic.temps a pului manquor. I^nit-étre 
aussi avait*il le dessein de s'acquitter de son vœu autant que * 
possible & Ephèsc mc^mc; car il romnrquo avec une intention 
visible, dans la description do si chapelle do Scillonte, que cot 
édifico rappelait cxACtcmont en petit le temple d'Ephèso, et que 
le territoire dépendant de cette chapelle était traversé par nno 
rivière du mémo nom que la rivière d*Epbèso et poissonneuse 
comme elle. L*uno ou Tautro de ces hypothèses suffit à «lever 
l'objection qui embarrasse si fort M. Mure. . 

NOTE 20. 

Xénophon, en toutes circonstances ^ témoigne ik l'égard de 
Thèbcs une aversion profonde. On s'explique iaoilcment cette 
haine persistante si Ton songe une fois de plus qu'il ne faut 
Jamais demandera Xénophon, on dépit do sa sincérité appa-^ 
rente , un jugement vraiment impartial, mais que, de In meilleure 
foi du monde, il juge les hommes et les choses d'un point do 
vue souvent personnel et étroit. Thèbes n'est pas souloment 
Tàmo des coalitions contre Lacédémone : elle est l'ennomio par- 
ticulière d'Agésilas , à qui elle témoigna son mauvais vouloir 
dès son départ pour l'Asie, en lui refusant l'accès du port 
d'Aulis. où il voulait s'embarquer solennellement en souvenir 
de la guerre do Troie. Agésilas no pardonna pas cette offense 
à Thèbes , et l'influence du roi de Sparte est une do ccUes qui 
contribuèrent le plus à entretenir à Lacédémone des sentiitient» 
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d*ânimo8itâ contre lc8 Thôbains. Faut-il 8*étonner quo X^noplion 
mit pArtagé les préventions d'Agésilos , son ami et son idolo T 
En sa qualité d'Atbénion d'ailleurs, comment n'aurait-il pas 
appris dès Tenianco à poursuivre le nom thébain d'uno haino 
iavélérôe? 



NOTE SI. 



r» 



Vo/es notamment à ce si^et la belle étude de M. Fustel de. 
Coulangcs sur Mybe ou la Grèce conquise. — La grande supé- 
riorité d'Athènes et de Lacédémone vient en partie de ce quo 
oct équilibre des factions, d'où résultaient partout ailleurs des 
guerres presque permanentes, n'y existait pas. L'aristocratie 
dominait dans l'une des deux cités comme la démocratie dans 
. r«utro avec une supériorité accablante. Ayant la paix & Tinté* 
rieur, ces deux Républiques devaient Jouir d'uno grande puis- 
sance au dehors parmi des cités moins favorisées à cet égard. . 

NOTE 22. 

Agésilas mourut en 4C1. On a cohtesté, par des raisons pu- 
rement littéraires , l'authenticité de cette Vie d'AgéslUu. M. Le- 
troone partage à cet égard les doutes des critiques (V. sa notice 
sur Xénoplion). Ne trouve-t-on pas cependant, dans la VUd'Agé* 
silos, le mémo ton de bonne foi, d'admiration candide , d'émotion 
sflectueuse que dans les Mémorables f Et une foule de détails n'en 
sont-ils pas tout à fait dignes de Xénophon , principalement tout 
ce qui a rapport aux qualités militaires d' Agésilas , à sa clémence, 
à son respect de la vie humaine, à son obéissance envers les 
lois do Lacédémone? M. Donaldson considère la Vie d' Agésilas 
comme authentique, mais par des raisons dont quelques-unes 
mp semblent contestables. Quoi qu'il en soit. Jusqu'à preuve 
Boavdlo du contraire. Je m'en tiens sur ce si^et (peu important^ 
du reste) à la double autorité de Diogène de Laérte , qui compte 
«cpressément la Vie d^ Agésilas parmi les ouvrages de Xénophon, 
fji de Ptutarque, qui le cite dans sa propre biographie du roi' 
spsrtialo. Je dois dire en outre que le style même de la VU 
d'ÀgésUas ms paraît porter au plus haut degré la marque do 
ZéBophoo. 
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NOTE Î3, 

n ne faut pas s'étonner de voir chet un honnôtc homme od 
empire injuste d*une alfoction particulière qui étouflb los pres*^^ 
criptions d'un devoir Bupèrieur. Combien j a-t*il d*àmcs, j*en* 
tends d'Ames honnêtes , en qui lé respect de la loi ahstraito par- 
vienne A ce degrô d'inflexible raideur que nous admirons dans 
6ocrate? On connaît le mot célèbre de M. do Tallcyrand : « Ces 
pères de iamille sont capables do tout. » On peut dire aussi que 
certains amis sont cipables de tout. Agésilas lui-mémo en était 
la preuve. Plutarque , qui admiro avec quelle promptitude, mal* 
gré SCS regrets d'interrompre une campagne brtllanto . il se rendit 
d'Asie en Grèce à l'apiiel de Locédémono, Plutarquo confesse 
néanmoins à plusieurs reprises qu'Agésilas portait le dévouo- 
ment A ses amis Jusqu*A faire plier parfois en leur faveur la sain- 
teté des lois. U se sacriûait lui-même aux lois; mais il sacrifiait 
les lois A ses amis. 



NOTE 24. 

L'authenticité de ces deux traités avait déjA été mise en doute 
dans l'antiquité par Démétrius de Magnésie, au dire do Diogèno 
de Lacrto. Quelques savants, dans les temps modernes , ont 
soutenu la même thèse. Voir, dans la notice de M. Letronne » . 
comment il réfute Démétrius de Magnésie , en ce qui concerne 
le traité de la République de Lacédétnone , par Plutarque et Polybe. 
De nos jours, l'authenticité du traité de la République lacédéino^ 
niennc semble généralement admise, mais il n'en est pas de mémo 
du traité do la République athénienne. M. G. Morel, dans uno dis* 
scrtation publiée A Bonn en 1858 (De libella qui dicitur Xeno» 
phontis de Rrpublica Atkeniensium) , a résumé avec beaucoup do 
force et repris pour son compte les objections élevées contre 
l'authenticité de ce traité. Je ne crois pas qu'il ait réussi A dé- 
montrer sa thèse. M. Morel ne conteste pas que le traité do la 
République de Sparte soit de Xénophon. Mais il est bien difficile 
de séparer arbitrairement doux t(*aités que tout rapproche , lo 

fond et la formo» los idées et lo stylo , et co fait mémo quo 06-^ • 

* » 

\ 
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métiiuB de Magnésie, au lieu de distinguer entre eux, jugeait 
plus simple de les rejeter en bloc. — Les objectloos élovôes 
le tndlô de la Républiçuê tOhéfUennê sont de différentes 
t il j en a de philologiques • de morales et d'historiques. . 
On eits par exemple différents termes qui ne sont pas • dit-on , 
Is iangiM de Xônophon i ainsi SicttihuiTa. dans le sens de 
politique, et quelques autres. Voilà, Je Tavoue, un genre 
40 p tm ve s qui me convainc peu, surtout dans un texte aussi 
■mI srrôté que l'est parfois , selon M. Morol lui-même , le texte 
de Xéaophon et en particulier celui du traité de la République 
Je suis bien moins frappé de la présence insolite de 
oa trois mots de ce genre (car c'est peut-être le hasard 
qui. a empêché Xénophon de les employer aillours) que je. 
sa la sois de la ressemblance continuelle et profonde de ce stylo. 
avec celai des autres ouvrages attribués à Xénophon. Je rctrouvo ? 
dsDS ce petit traité la même manière de lior les phrases, la même 
aboodance de détails juxtaposés , la même composition un pou ; 
flottante, la même habitude d'entrer épisodiqucment dans l'oxa* 
men d'une question, et do n'en considérer qu'un seul aspect, et 
non pas toujours le plus important, la même finesse parfois et . 
la même naïveté cruelle. D est difficile de prouver par des exem* 
pks détachés de semblables affirmations. Je ne puis que rçn- . 
▼oyer le lecteur au texte même. Je signalerai pourtant le grand 
nombre de phrases commençant par hctX dà, itctira tï , in tï icpic 
^•6tMc« le tour familier du début, les interrogations fréquentes,' 
las réflexions mêlées à l'exposition. Au point do vue moral 
et littéraire i M. Morel relève la différence des sentiments qui., 
remplissent le traité de \9l République athénienne et de ceux dont . 
nous trouvons l'expression dans le traité des Revenus de VAttique.. 
Mais qui ne voit que pour expliquer une différence même notable 
d*intcntion et d'accent entre les deux traités, il suffit de cette cir* 
constance si simple que Xénophon écrivait l'un en exil , et l'autre 
dans sa patrie? Quant au fond des idées , en effet , rien ne me 
paraît plus remarquable, malgré l'extrême diversité dos sujets, 
que la persistance avec laquelle certaines vues du traité do la 
Biblique athénienne sont reproduites dans le De vectigalibui. 
Qa*on relise seulement lo début do ce dernier ouvrage (I, i ; ibid., .: 
7)9 et qu'on juge si l'écrivain qui parle ainsi des pauvres et des 
rkheSiOadela aitoatkm maritime d'Athènes, n'est pas le fidèle 
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cbntinaatoar do celui qui composait la Ripttblique athinUnn$. 
Notes aussi, dans le traité do la République athénienne, cetto: 
sérôaitô froido et cetto naïveté qui ressemble parfois à ud raffi-> 
nomcnt de cruauté dans le sarcasme. Compares ces caractères 
avec ceux qui éclatent, soit dans Tépiloguo do la Cyropédie (que) 
Letronne et ICrûger, pour no citer que ces deux noms, laissent 
à Xénophon), soit dans maints passages des Helléniques, et 
dites si ce n*est pas là le style de Xénophon? Compares aussi 
Dé Republiea Alheniensium,!, 5, avec les doctrines des Mémorm*.' 
blés sur Tunion du savoir et de la vertu, et tant d'autres pas-: 
sages. Les objections historiques semblent plus graves. Je ne 
crois pas cependant qu'elles soient irréfutables. Dana oo que dit 
l'auteur du traité au si^et des tribunaux d'Athènes et de sa 
marine (I, 14, sqq,) , il n'y a guère de traits qui no semblent 
pouvoir convenir au deuxième empire maritime d'Athènes aussi 
bien qu*au premier (V. Grote, I/istoire grecque, t. XVII, ch. 1 de 
la trad. fr.}. Et dans tous les cas, je ne vois pas pourquoi Xéno« 
phon, Jugeant le nouvel empire maritime d'Athènes au moment 
do sa renaissance, vers 375, et le jugeant de loin, en exilé, ne 
lui prêterait pas comploisammcnt quelques-uns des traits qu'il 
avait autrefois notés dans le premier. Cette réflexion s'appliquera 
mieux encore À ce qu'il dit du théâtre (III, 18) : outre que ce 
passage est assez difiicile à concilier même avec l'existence de la ' 
comédie aristophancsque , il est naturel que _ Xénophon , exilé 
d'Athènes à peu près depuis le temps où la comédie avait corn* 
mcncé à se transformer, en soit resté , en matière de théâtre , à 
SCS vieux souvenirs. -— En résumé , je ne vois aucune raison 
décisive de nier Tauthenticité du traité de la République athé» 
nicnne, et je trouve au contraire beaucoup de raisons sérieuses, 
sinon tout à fait démonstratives , de laisser à Xénophon la rcs-' ■ 
ponsabilité complète, en bien et en mol, de cet ouvrage. Je 
reconnais du reste que , si l'on admet que ce traité n'est pas de 
lui, les coi\jcctures pai* lesquelles M. Merci a essayé d'en déter- 
miner le véritable auteur sont ti^ès-ingénicuses et très-vraisem« 
blablcs. Je suis également d'accord avec lui sur l'intention par^ 
faitcmcnt sérieuse et nullement saL'costique , en dépit de certaines 
apparences, de tout ce traité. — On peut lire, au svg et du traité 
de la République lacédémonienne , une dissertation de M. R. 
Lehmann , qui voit dans cet ouvrage une réponse d'un disciple ' 
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WÊm utkerlièferU Sikrift mm éêr SimaU éêr Ucti. tic., Grôib- 
waU, I859- ~ SorklaagM de Xéa opiwm, ▼.Suppe. Imlofiis 
JBwiyi, (Lips.» 18G9.) 

N0IE2S. 

■ On ne etnndt trop renurqncr en effet qoe Fart attîqae. si par 
«t ni ddleil, s'adreeeait non pas. coame notre art français du 
di» neptîfeme sifedo, à an pablic restreint et choisi, ik ane cour 
distincte delà oOfeetbien plas encore da pmplê, nuisais rte- 
Dion complète de toos les cttojeos d'Atbèoes , aax matelots da 
PMe eooune ans Bopatrîdes , aoz corrofears et ans cbarcotîers 
dont ne moqne Aristophane , aassi bien qa*aaz riches dont Xè- 
moplMMi Tante la cnltore inteBectoelle. 

NOTE M. 

Dans Poraison fonèbro des gncrriers (Thucfd.. H; 40). P6ri- 
dès dit qa*à Athènes les artisans mêmes sont au lait de la poli- 
tiqae» et qoe chacun s*j occupe non-seolement de ses propres 
nflUros» mais encore de cdles de l'Etat. Cette éducation politi- 
qoe des artisans se faisait autour de la tribune aux harangues 
en dcootant les orateurs. L'un des personnages do la comédie 
d*Aristophane intitulée VAisemblée det femmes, l'audacieuse et 
spirituelle Praxagora, répond à une de ses compagnes, qui 
bétonne de l'entendre parier éloquemmcnt sur la politique, qu'elle 
n appris ce qu'elle en sait pendant la guerre du Péloponèse , 
parce qu'elle habitait alors avoo son mari sur la placo mémo du 
Pnjx, où l'on avait lait camper uno partie des campagnards 
réfugiés dans Athènes, et qu'ello entendait ainsi tous les dis- 
oours qui s'y prononçaient. U en était do mémo de la plupart 
des Athéniens paurres : la tribune aux harangues était la grande 
école d'où leur venait leur instruction politique , et il n'est pas 
douteux que cette instruction no fût suflSsante pour leur per- 
mettre de Juger k plupart des questions relatives au gouvomo* 
ment de la cité avec uno dairvoyanco et uno Juatesso pratiquée 
jm moins égales à celles qu'on pourrait attendre en tout autre 
psjs des classes réputées instruites et édairées. 
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NOTE 47. 

Le chapitre XIV du traité do la République de Laeédémonê in- 
dique sufllsaminent que cet ouvrage fut écrit Ycrs lo temps où 
les premiers signes de la décadence de Sparte commençaient à 
devenir visibles , c'est-à-dire vers 375. 

NOTE 28. 

Je nUnsiste pas sur le patriotisme de la démocratie athénienne ; 
je ne puis cependant me dispenser de Tindiquer. J*ai répondu 
surtout aux accusations dirigées expressément par Xénopbon 
contre la constitution et contre le peuple de sa patrie. Mais il 
me sera permis d'iyou^f ^ Q^^ ^ prépondérance dos classes 
élevées et riches dans le gouvernement d'Athènes ; étant donné 
ce que nous pouvons entrevoir do leurs tendances , soit d*après 
Xénophon lui-même , soit d*après Thucydide et Démosthcne , 
aurait eu vraisombiablomont pouf conséquence nécessaire 
d'avancer d'autant la destruction do la vie politique à Athènes, 

• et de faire prédominer exclusivement les intérêts matériels , 

• assaisonnés d'une culture littéraire frivole , sur les m&les inspi- 
rations du patriotisme. Athènes serait devenue beaucoup plus 

! tôt ce qu'elle devint après Alexandre, la ville des beaux esprits 
oisifs , du luxe , des plaisirs élégants , paie et indigno reflet do 
la grande cité des Thémistocle et des Périclès. — Thucydide , 

< qui appartenait lui-même cependant à l'aristocratie, mais que 
son amour de la vérité sauve de l'aveuglement ordinaire aux 
partis, a prononcé contre l'aristocratie athénienne , considérée 
en tant que parti politique , des paroles qui sont une accablante 
condamnation (VIII, 01) : il déclare positivement que les Quatre- 
Cents étaient résolus à livrer Athènes à l'ennemi s'ils ne voyaient 
pas d'autres moyens de conserver le pouvoir. Dans un chapitre 
précédent (Vm, 89), il parle des rivalités d'ambition funestes 
au bien public, qui sont, dit-il, infiniment plus violentes dans 
roligarchie que dans la démocratie. — Dans l'aristocratiQ athé- 
nienne, les individus avaient souvent de grandes vertus privées, 
comme Xénopbon lui-même. Mais ees mêmes hommes, pris 
collectivement, avaient, «en tant que parti, une politique iiondée 
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NOTE 33. 

t. 
Ce passage est un curieux indice dos sentiments qui con»- 
mençaicnt, vers cette époque, à se répandre à Atliènog et dans 
toute la Grèce, relativement au service militaire et à remploi des 
mercenaires. ,, ,^. 

NOTE 34. 

. Kal ^Xov fcotvrl ixi tvpawouiUwK \f^ «v» l«tcv êAXuÊxip^t Pomlcwo» 
lUvYK M ov» cù8ou|Mvt(rr<p« (République, IX, p. 576, E). — Platon 
a fait à la démocratie athénienne à peu près les mêmes reproches 
que Xénophon. Mais il y a entre eux cette extrême difTérencc r 
outre la disproportion du génie , que Xénophon condamne la 
démocratie au nom d*un parti contraire qui se croit lui-mémo 
in*éprochablo bien à tort, tandis que Platon, s*élevant au-dessus 
des partis, parle au nom do la justice absolue qu*il tâche de 
découvrir impartialement et scientifiquement. Le remède de 
Xénophon, c*est Taristocratic telle qu'elle est organisée par 
exemple à L^cédémone. Le remède de Platon , c'est la réforme 
radicale de TEtat non-seulement dans sa constitution, mais encore 
dans chacun de ses membres , par la justice et par la philosophie. 
L*idéal au nom duquel Xénophon condamne la démocratie athé* 
nicnnc n*a pas une valeur i*écllcment supérieure à celle do cette 
démocratie, tant s*en faut, et ne repose sur aucun princi|)e phi* 
losophique. L*idéal de Platon, au contraire, beaucoup moins 
réalisable à coup sûr que celui do Xénophon, a néanmoins sur 
celui-ci rimmcnse avantage d*étro en soi extrêmement beau. La 
République de Platon no peut exister ici-bas; et Platon lui-* 
mémo no s*y ti*ompo nullement : il plaisante avec grdco sur les 
objections qui, pareilles à de grosses vagues, vont faire crouler 
son système. Il sait très-bien que ni la communauté des femmes 
ni la communauté dos biens no s'établiront jamais on Grèce. 
Mais les conceptions les plus bizarrement paradoxales do la Ré* 
publique ont toi\joura le mérite de reposer sur un principe juste 
et profond que Timagination do l'écrivain s'amuse ensuite à 
pousser en se jouant jusqu'à des conséquences inadmissibles. 
Athènes souffre de deux grands maux : l'absence d'un véritable 
esprit civique, à la fois religieux et moral; ensuite l'influence 
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des hommes qui no méritent pas d*éiro écoutés. Voilà le double 
ïsit réd, bien observé, d*o(i se tire cette conséquence que dans 
fElat idéal on do^ trouver ces deux qualités contraires s puis- 
sance de l*Etat. influence prépondérante des meilleurs. Rien 
'li*osl plus Juste. Maintenant, comme il est naturel dans une réoc- 
tion, et peut-être aussi poyr,.ijrapjper davantage ou simplement 
^êr un gôAt asscs Vraiscmbiablp f<ffXT^, les paradoxes ingénieux 
ci' profonds p Platon iMusse cet^tp i^éo iusq^*aa, Jtnonstrueux et à 
rabsurdb, par un éloge démesuré ^e la cônimunauté, par une 
•évérité outrée contre tout ce qui touche ay charlatanisme de près 
oo de loin, comme la poésie.,, la.mauvaiso niusiquo, etc^ Mais, 
Je le répète, Tidée essentielle, jç)|tjust9 et profonde. Il a bien vu 
le mal dont souflro Atliènes , .pt ï\\vi dit éngrgiquomcnt i • Le 
remède est dans le triomphe le plus complet de cosidiososisa^ 
-trées que vous ne connaisses plus^:.lo rospoot do TEtat , des 
dieux, de la science vraie et non^iiophistiquo,.!] ^qst dans la 
ïréformo morale de tous et de chacun..,^^ ,C*ost VQxiiression phit 
losophlque du princi|)e général quUnspiire|outcs. les exhorta- 
tions particulières de Démosthèno quand il ditou iicuplo : « Com» 
Iwttcs vous-mêmes en personnes ,' et non par dos mercenaires ( 
Vécoutcz pas ceux qui vous flattent; n'odoros pojnt le succès t 
défendes les intérêts communs de la Grècp; souvenez-vous de 
eeux qoi sont morts à Marathon. ». Platon condamne les vices 
de la démocratie au nom d*un idéal philo8ophique,;.et à certains 
Jégards sublime. Xénophon les condonino au, nom des préten- 
tions d'un parti rival qui lui-même, no vaut pas mieux, quo la 
démocratie. Comme toi^ours, Tesprit jicicpitiûquo, la vue .du 
général et de Tabsolu (oit ici défaut à , Xénophon.. . j, 

l^us on lit la République do Platon, plus on Tadmiro. Tout Cf 

• que réloquence la plus haute, la plus délicate, la plus insi- 

Duante peut donner de force persuasive à la vérité , Platon Ta 

. mis au ser>'ioe de deux ou trois principes admirablement féconds : 

FEtat lopins parlait et le plus heureux, n'est tpasi celui où le 

caprice seul fait les lois selon les intérêts yariablofi d'un temps 

4>u d'un parti; c'est celui où règnej Urjjistioe^ et où le Bien 

. suprême est le fondement de toutes les lois; pour que la justice 

lègne , il faut que les citoyens soient étroitement unis les uns 

eux autres, qu'ils ne distinguent ni leurs intérêts ni même» 

Misât qoe possible» leurs ailéctionSg fOt^qa'afijespiit d'univer- 
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lèUo ijmpathio les tionno tout dans It paix : il Cuit aussi que la. 
gouTemcnumt aoit aux mains des plus sages , et que les dtojrcns 
dont le rOlo est d'obéir possMont, à dô&ut des qualités supé- 
rieures qui sont nécessaires au commandement» la science de 
robéissance et du respect. 

8i la République idéale de Platon ne peut exister sur la 
terre , il ena du moins tà\i une imago, une « statue » impéris- 
sable (c'est le mot que Platon lui-mémo mnploie sourcnt), sur 
, laquelle les hommes auront toi^ours, quoi qu'ils liMscnt, les 
regards fixés , et qui réchaufibra dans leurs cœurs l'amour du 
bien. Et n'est-ce pas U, en somme, laire une oouvro vraiment 
pratique, vraiment utile aux hommes, s'il est vrai que d'admi- 
rables exhortations à la Justioe, capables de la Ikiro aimer comme 
belle, comme utile, comme bonne , soient de nature à produire 
une action eOlcaco sur les esprits de ceux qui les roçoivont , et 
si la bonne db^HMitlon des esprits est la première condition 
nécessaire à rétiblissemont d'un bon gouvernement? 81 la 
Héjpublique do Platon a excité dans quelques grandes émcs 
l'amour de la J ustice, si ces grandes àmos, à leur tour, servies par 
le génie oratoire ou philosophique, ont communiqué de proche 
en proche aux autres hommes les salutaires inspirations qu'elles • 
avaient puisées dans Platon , si la Justice a fait ainsi quelques 
progrès sur la terre , il importo peu que l'idéal platonicien fût 
irréalisable de son temps ou même doive l'étt^e.toiyours : il n'en 
est pas moins vrai que ces livres, accusés parfois d'être chimé- 
riques , ont servi plus efficacement au bien réel de l'humanité 
que des œuvres moins ohimériques peut-être en certaines par- 
tics , mais d'une portée moins haute et d'une philosophie moins 
profonde. 

NOTE 35. 

ElircTo Sk «Ot^ Y^siov » dit Diogène Laérce citant Démétrius do 
liiagnésie. Le diminutif yOvciov , ne pouvant ici se prendre en 
mauvaise part, semble se rapporter à l'Age de Philésia, selon 
une Juste remarque de M. Letronne. 

NOTE 36. 

» 

n me semble trouver, dans le Traité de fUuctUicn des fUn de 
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» par parties au moins, un rcûot direct do la grâce et 
pratîqu» qui aoi^farvvaurqiiablM dans tous les 
de r^oonomigtis où parait œtle Jeune femme. d'Ischo- 
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^ Sor le douceur avec laquotloles o^^^ves' étaient ordinaire-»' 



it trailés à Athènes , nous avons, entre autres témoignages ^ 
^^eflbmatkm expresse du /traité 'ile )m' ïi^ùbUquû othMennê'^* 
I9 10 êqq. 



• 'S est question» dans les J/«U^»9udri(¥I»ri4p3t}d d^Ténemeats 
«pi ee passent en 357. Cf. Diod^i^îo^XVIi ii« : iv . i^^ ij 

î ."•' ■■■.••/<ii 

' Noue sTons dit qu'il était iiiiciie do noter, dans les œuvres de 
Xénophoo, plus d*uno pensée venue sans doute en droite ligne 
de VBittoif de Thucjrdide. Ces ressemblances do détail n*infir* 
tnenten rien ce que nous disons ici du contraste que présentent 
deux ouvrages considérés dans leur ensemble et dans leurs 
généraux. ' """r»/ 

* NOra'40.'" -^ •> 

' On peut voir dans Donaldson (traduction et continuation de 
VHùtoir$ de la lUtératun grecque d*Ott. Mûllcr) des coi\jcoture9 
esses intéressantes sur la diversité des époques auxquelles au-» 
raient été comiiosés les premiers livres des Helléniques. M. £m» 
O. MCdler, dans une très-intéressanto dissertation (De leiwpkon* 
iù HistorùB tr. parte priare dUeertatio ehronologica ; Lipsi») » 
eéutient qu*il faut établir dana ]ûb Helléniques une séparatioa 
trèe-netto après le récit de- la prise 4lAtl»ènosi ce qui précède 
eerait la continuation de Thucydide;* oe qui suit n'aurait été 
composé que beaucoup plus tard, et dans un esprit très-diffé* 
lent. U y a U une idée Juste , que M: £• MOiler oxagère quel* 






i • 



:*[ iii. ; »î- ". 



On poumit dire qoe la début dea HêttMquês n*Mt en rôiUtii 
qoo la suito du livre do Thuc]i;dido. ICtis ootto ezeuM. qa*oa 
peut admettre on oe qui cohocroil tô premior livre des ITUIM- 
quci, no juatifiordt nfflj^iM^nt jKdno n^aroir pas mtfqué 

nottoment les limites dlo la wnèro biâtoriquo qu'il se propiMsii 
d*embrasser, ausaitôt fû^il à. dépassé la tonne quo Thucjdids 
lui-même avait ai olalromsnf assigné à'son proprs récit. 

NOKBM. 

" '8ans insister longuèm^t sur' là .démonstration de oo point « 
il eat évident, par 2exiBmple»>quo nul historien grec, même sa 
temps d*Hérodoto , ne pouvait entrer dans les minutieux détails 
racontés par Xénophon sur Venlknco de Gvrus» à moins de les 
inventer. 



. •• 






■• NOTE 43. 



On pont citer Critiaa et Théramèno, le tjrran du. BUrtm, le 
përo do Tigrane, dans la (Jyrcpétfjf. 



1 • 



NOTE 44. - 

Quelques-uns do ces mojrens. semblent à la fois pratiquée et 
ingénieux. Je mentionnerai notamment son Sjrstèmo d*asstt« 
rance par l*Etat pour Tcxploitation générale et méthodiquo des 
mines do TAttique. -^^4, sur les dernières années de Xéno* 
phon, les excellentes observations do M. Lctronne. Je me sépa- 
rerais do lui, en cotte matière » sur un seul point : c'est sur U 
date qu*il assigne à la mort do Xénophon. Si l'on accepte pour 
vraie Taffirmation de Lucien (cite par Letronne) que Xénophon 
mourut égé de quatre-vingt-dix ans , il résulte do la date que 
nous avons adoptée pour belle de sa naissance (435) qu'il mou- 
rut en 345. Le Devtctig, est probablement de 355 ; mais rien ne 
s'oppose à ce que Xénophon ait vécu encore dix années après 
cette date. Au reste , il n'y'a pas lieu sans doute do faire grand 
|Ond aur le dire de Lucien. Nous savons par Diogèns de Lafirte 

\ 
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combien les traditions relatives à Xénophon, môme dans l*anti- 
quitô, étaient vagues et contradictoires: Sans revenir sur les 
divers récits qui le font combattre à Oélium» Diogèoe ne nous 
dit-fl pas que, selon les uns, Xénophon était arrivé à l'âge 
d*homme ((mmCiv) dans la quatrième année de la 94* Oijm- 
piade (400), tandis que, selon les autres, la même périodo do sa 
vie (asscs mal déterminée d'ailleurs) correspondrait à la 
a9* Olympiade (424^3a}TC^esP[T<>Sm^ci;'Qi)jf^ une diffé- 

rence de plus de' vingt ânnéêp. 

NOTB 45. 

Telle est à peu près Topinion de M. Mure, sur son compte. 
M. Pierron, au contraire (HUL de la UU. g. , p. 319-32$, a dit 

tout Tessentiel avec Justesse en quelques pages. 

. . . •> 



Noté supplémentaire à rapparUr à la page Si , aprh la eitalion 
des Uémorablesé — Ce serait ici le lieu do rechercher si Xénophon 
n*a pas eu l'idée d'uno autre sanction dans la vie future. Au 
huitième livre de la Cyropédie , Cjvus exprime sa croyance à 
rimmortalité de l'âme. Sans pouvoir démontrer que l'âme est 
immortelle , il incline , surtout par des raisons populaires et do 
sens commun , à croire qu'elle l'est. Mais , dans ce passage 
(Vlii , 7) , il ne fait aucune allusion (non plus que Bocrate dans 
VApologk platonicienne) à un châtiment possible au delà du 
tombeau. L'âme, dégagée du corps, ne peut, à ses yeux, qu'être 
plus près de la perfection. Cette idée est tout à (àït conformé , 
pour le dire en passant, au caractère généralement optimiste do 
Tesprit de Xénophon : la mort , si elle n'est jms, la fin totale de 
l^étre , est la délivrance et la guérison définitive de l'âme. 

► • r • • . • - .• » •*% 



• 4 ' » 



• '' ■ *' ' • . -rv.;. •• ■ • - ••• 









CHAPITRE PREIOER. ■ 



'8a bmiUo ; MB ddneaUoa; m( mattrat) Idia oMnls d 
cwBCtinTan la tampa da t'azpéditioa deaJ^-HUto** 

CHAPITRE n. 
' Xilf OraOH 'CBIF DU 9IX-4IILU (401-390). 
CjTxif, daa <nu]ll4a<|ul f 



JUmiratloD it Xénophon jwnr Cttoi : daa aualllda qui f 
Xdnopboa la char daa Oraca i ijualiUa nilitalrM propi 
~ M ( counga , itng-frofd , Tigittnca , aetivlU) i — q 



dttM ( counga , ung- 
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CHAPITRB IV. 

niL M xiMoraoïr (394) : sa poutiqui. 

«I dreoBstaneet de fexU de Xénophon t ta nrëtanea à Co« 

lée t WD Utmiimkê «t • en ffdnérel , tes peneeM sur U poU« 

tiqpam t — Jugemente sur Athènes et Bpsrtet — concepuons 

«S féferies monarchiques da IKoloaiM tfi ITMneii si de U Cyre- ^ . 

pUiê. Ceadiiskm. ....•«.«««.. ^ « . » lU 

CHAPITRB V. 
xtnoMiOM A seiLLomn (394-368) ; l'Aconomiqui. 

MfMtÊmmmiqiiê. psinturs de U vie de Xénophon à Bciilonte; le 
caractère d'Ischonuume, image da caractère de Xëoophon lui* '. « . 
■léma. Charme de riîMiiomtfae» ••.••••••••••• 164 
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chaphrb VL 

LIS BBLLillIQUBS HM XÈMOWUOn. 

Xénophon continoateor de Thuçjrdido i coatraite entre les deux 
écrivains. DdCaut de mdthode, de profondeur, de proportion , 
d'impartialité ches Xénophon. Des qualités agréables de son 

hiitorique. •••••••«•••••• • 186 
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XfaOPBON OONSIOtoÉ PAaTIOULltoBUBNT OOUMi AATISTi 

n ooMi» icaiYAUf. 

^nalités mo/ennos et tempérées de l'art de Xénophon i la Cjfro^ 
pédiê, réeumé de sa manière, avec ses qualités et ses déHsuts t 
concqition générale de l'ouvrage i — personnsgesi — narra- 
llonsi « discours) ^st/le de jCénopiion. •••••••••. 214 

• 

CHAPITRB VnL 

Onmàais AMiiiis m Xàiioraoïr i conclusion. • •••••••• 239 
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